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17nk  chamobk  ne  IiA  maison  »k  PAiiisiiT. 

(  11  fait  nuit.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Simone  (seule),  puis  Mathurine. 

Simone.  —  (  Entre  doucement  par  la  gauche ,  une  lampe  à  la 
main,  et  referme  la  porte  avec  précaution).  Tâchons  do  u'ôvcillor 
personne.  Le  sommeil  me  gagne.  {Elle  marche  sur  la  pointe  du  pied 
en  se  dirigeant  vers  la  droite) . 

Mathurine.  —  [Entrant  assez  brusquement) .  Que  fais-tu  là,  Simone  ? 

Simone.  —  {Embarrassée).  J'étais  venue  voir  si  mon  père  soulîrait  ; 
il  a  dû  travailler  une  partie  de  la  nuit  à  ce  vitrail. 

Mathurine.  —  Deux  ans  qu'il  est  commandé ,  six  mois  que  les 
vitraux  attendent  dans  la  poussière  au  pied  des  chûssis  que  la  main 
paresseuse  de  ton  père  achève  de  les  mettre  en  place  !  Mais  c'est  fini , 
au  moins? 

Simone.  —  N'ayant  pas  vu  de  lumière,  je  n'ai  pas  osé  entrer ,  de 
peur  de  l'éveiller. 

Mathurine.  —  Je  voudrais  pourtant  savoir...  Ton  père  est  si  ou- 
blieux ,  si  distrait  ;  il  s'inquiète  si  peu  de  nos  besoins  ,  de  notre 
misère  ! 

Simone.  —  Mère,  non,  non  !  Mon  père  est  bon  ;  nos  souffrances  le 
préoccupent  plus  que  les  siennes. 


Mathurine.  —  Cola  peut-èlrc,  mon  enfant..-,  mais  il  ne  fait  rien 
pour  nous  les  épargner.  ; .  la  misère  nous  élrcint  de  plus  en  plus..  . 
demain  le  pain  manquera. . .  nous  ne  i)ayons  nulle  part...  le  bou- 
langer ne  m'a-t-il  pas  dit  hier  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  riclie  pour 
nourrir  gratis  toutes  les  pauvres  gens  de  Saintes?  »  Dans  la  maison  , 
plus  rien  qui  puisse  être  vendu.  La  croix  d'or  que  Palissy  m'avait 
donnée  le  jour  de  nos  fiançailles  ,  il  l'a  engagée  pour  s'acheter  les 
drogues  dont  il  croit  faire  son  maudit  émail  ! 

Simone.  —  Les  mauvais  jours  passeront ,  allez  ;  d'abord  ,  avec  le 
prix  de  ce  vitrail,  nous  paierons  nos  dettes  les  plus  pressantes ,  et  il 
nous  restera  pour  attendre  quelque  temps  sans  trop  souffrir. 

Mathurine  .  —  Tu  crois  donc  qu'il  l'a  terminé  ce  travail  ? 

SiMOXE.  —  Il  sait  trop  où  nous  en  sommes. 

Mathurine.  —  Eh  bien!  moi,  je  n'en  crois  rien. 

Simone.  —  Pouvez-vous  penser  ? 

Mathurine.  —  {Allant  vers  la  porte  par  laquelle  est  entrée 
Simone,  et  hoclianlla  tète  en  signe  d'incrédulité).  Pauvre  enfant  !... 
nous  allons  voir. 

Simone.  —  {La  retenant).  Vous  allez  faire  du  bruit...  le  réveiller... 

il  ne  pourra  pas  se  rendormir. 

Mathurine.  —  11  ne  m'entendra  pas,  je  t'en  réponds. 

Simone.  —  Je  vous  en  prie,  mère,  attendez  qu'il  soit  jour. 

Mathurine.  —  Non  ,  c'est  au  jour  que  le  doyen  du  chapitre  de  la 
cathédrale  doit  faire  prendre  ce  vitrail,  ou  le  laisser  irrévocablemeni: 
pour  notre  compte  ,  s'il  n'est  pas  terminé.  Il  ne  veut  plus  attendre. 
Elle  fuit  un  nouveau  mouvement pmir  aller  à  gauche.) 


SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  Palissy, 

Palissy.  —  {Entrant  par  le  fond ,  haletant  et  pâle  d'émotion,  les 
vêtements  en  désordre.  )  Simone  !  Simone  !  [apercevant  Mathurine  ) , 
Toi  aussi,  Mathurine!  (Il  leur  tend  les  bras.  Simone  s'approche 
€ivec  réserve  ;  Mathurine  reste  à  part) . 

Mathuiune.  —  {Froidement.)  H" où  venez-vous? 

Palissy.  —  {Avec  feu).  Je  l'ai  trouvé  !...  j'en  étais  sûr. . .  cela 
devait  arriver. . .  Souriez-moi  donc  !  {Pressant  Simone  dans  ses  ()ras). 
Ah!  Simone!....  Mathurine!  viens!....  Comprenez- vous?  Je  l'ai 
trouvé  !  (//  tient  un  tesson  recouvert  d'émail  blanc.) 

Mathumne.  —  {Froidement).  Quoi  donc? 

PAJ.ISSY.  —  {Rayonnant).  L'émail  blanc! 

Mathurine.  — {Avec  mépris) .  Je  m'en  doutais. 

Palissy.  —  Il  fallait  voir  les  verriers  !. . .  ils  s'étonnaient,  l'œil  fixé 
sur  ma  composition  qui  fondait  et  se  transformait  comme  par  miracle. 
II  y  avait  là  un  ouvrier  potier,  un  jeune  homme;  quand  je  lui  ai  eu 
dit  tout  ce  qu'on  pouvait  faire  avec  de  l'émail ,  il  s'est  écrié  :  C'est 
Ijeau!  c'est  beau  !  et  il  pleurait  ;  nous  pleurions  tous  les  deux;  je 
lui  ai  serré  la  main. . .  l'émail  blanc  1 . . .  Songez  donc  :  je  n'ai  qu'ù 
vouloir,  maintenant,  pour  les  autres.  La  pourpre  deCassius  etlesavon 
des  verreries  me  donneront  le  rouge  ;  l'éthiops  martial,  le  vert-de-gris 
et  le  jaune  de  chrome  me  donneront  le  vert  ;  avec  l'argent,  les  fleurs 
d'antimoine,  le  blanc  de  plomb,  l'alun  cl  le  sel  ammoniac,  j'obtiens  le 
jaune. . .  c'est  fini?  j'ai  trouvé!  11  y  a  trois  ans  que  ma  pauvre  tête 
était  à  l'envers. ..  Âh!  Dieu  est  bien  bon  !  (Timidemenf)  Tu  ne  dis 
rien,  Mathurine? 


Mathurlne.  —  Palissy,  vous  êtes  un.. .  misérable!  voilà  ce  que  je 
dis.  (Puiissij  est  anéanti) . 

Simone.  —  {Bas  à  Palissy).  Elle  n'en  pense  rien,  allez!  (A  Mathu- 
rine  bas) .  Yoiis  lui  avez  fait  bien  du  mal  ! ...  il  ne  le  méritail  pas.  . , 
Voyez  comme  vous  l'avez  altristé. 

Mathurine  .  —  (Repoussant  Simone) .  C'est  toujours  moi  qui  ai  tort. 
Laissez-moi,  vous  aussi. 

Palissy.  —  Ma  bonne  femme,  écoute. . . 

Mathurine.  —  {L'interrompant),  Où  est  le  pain  que  vous  donne- 
rez à  vos  enfants  aujourd'hui?  Tenez,  meltcz-leur  im  sac  au  cou,  un 
bâton  à  la  main  ;  qu'ils  aillent  mendier!  Nous  irons  tous...  vous 
serez  à  votre  aise  alors. . .  vous  n'aurez  plus  de  soucis.  . .  vous  cher- 
cherez en  paix  vos  émaux . 

[Le  jour  est  venu  depuis  quelques  instants.  —  On  frappe  au 
dehors.  —  Mathurine  sort). 

Simone.  —  Pauvre  père!  pardonnez-lui;  elle  souffre  tant  aussi. 

Palissy.  —  N'a-t-on  pas  frappé '>.. .  Si  c'était. . .  Oh  !  oui,  je  suis 
un  misérable  ! 

Mathurine .  —  ( Rentrant ,  une  lettre  à  la  main ,  quelle  remet  à 
Palissy^  d'un  air  écrasant) .  Do  la  part  du  doyen  du  chapitre. 

Palissy  .  —  (  Il  prend  la  lettre ,  la  lit  tout  bas  ,  puis  la  laisse 
tomber,  et  cache  sa  tête  dans  ses  mains.  —  Moment  de  silence)  .  —  11 
demande  le  vitrail. 

Mathurine  .  —  {Avec  amertume).  Eh  bien  ! . . . 

Simone. —  {Calment).  Eh  bien!  nous  allons  le  lui  livrer,  voilà, 
loul.  {Elle  va  vers  la  porte  de  gauche) . 

Palissy.  —  {La  retenant  avec  prière).  Simone  !  Simone  ' 

Simone.  —  Ne  voulez-vous  pas,  mon  pore.' 

Vaussy  .  —  C'est  impossii)le  ! 


Sjmone.  —  Courage! 

Palissy.  —  {A  pari).  La  foi  de  cel  enfant  m'accable.  —  {Haut). 
—  Simone,  Malhuiinc,  abandonnez-moi,  je  suis  un  misérable! 

Mathurine  [A  Simorifi).  —  Ne  vois-tu  pas  ce  qui  le  retient'.'  {Elle 
ourre  la  porte  de  gauche,  et  reste  un  instant  stupéfaite  sur  le  seuil). 
A  quoi  bon  tant  d'affaires?  puisque  votre  besogne  est  faite,  livrez-la. 

Palissy.  —  Que  dis- tu  ?.  . .  Faite  !.. . 

Simone.  —  {Lui  serrant  la  main  avec  mystère).  Elle  dit  que  vous 
vous  dépôcliiez,  que  vous  n'aviez  pas  tant  de  scrupules...  vous  craignez 
toujours  de  n'avoir  pas  fait  assez  bien. 

Palissy.  —  Ma  chère  fille  ! 

Mathurine.  —  L'homme  attend. . .  Nous  aussi. .. 

Palissy.  —  {Bas  à  Simone) .  J'ai  deviné. . .  c'est  toi  ! ..  .  merci  ! . . . 

Simone.  —  Silence  ! 

SGÈNIi  IH. 
Les  mêmes,  le  Sacristain. 

Le  Sacristai.n.  —  Pax  vobiscum.. ..  à  tout  le  monde.  Eh  bien  î 
ce  vitrail  ost-il  prêt?  En  vérité,  je  vous  le  dis ,  foi  de  sacristain  ,  ce 
n'est  pas  malheureux  !  Il  pleut  sur  les  stalles  du  clia|)itre  à  tel  point 
que  Leurs  Révérences  y  ont  pris  des  rhumatismes.  Nous  finissions  par 
croire  que  cela  devait  durer  in  sœcula  sœculorum.  Ubi  est  ?  Cela 
veut  dire  :  Où  est-il  ? 

P\LissY.  —  Là,  dans  l'atelier... 

Le  Sacristain.  —  {Faisant  entrer  deux  hommes.  ) Ecce  homo... 
voilà  mes  acolytes  ;  approchez,  vous  autres. 

{Palissy  les  introduit  dans  l'atelier.) 

Simone.  —  {A  Mathurine.)  Vous  voyez  bien,  il  avait  pensé  ànouis. 


G 

Une  aulre  fois,  vous  me  croirez,  n'est-ce  pas  ?. ..  vous  ne  le  gronde- 
rez pas  si  fort. 

Mathuui.xe.  —  Bien.. .  bien..  .  une  autre  fois,  nous  verrons. 
{Palissy  rentre  suivi  du  sacristain  et  des  hommes  qui  emportent  les 
panneaux  du  vitrail.) 

Le  Sacristain.  —  Ce  n'est  pas  trop  mal  ,  savcz-vous  ,  maître 
Talissy  !. ..  mais  je  regrette  que  les  mages,  au  lieu  d'être  en  robe  ,  ne 
soient  pas  en  pourpoint  de  drap  d'or  décliiqueté  et  en  chausses  d'é- 
tamet.  Les  rois  ,  ça  s'habille  comme  ça.  J"ai  vu  le  feu  roi  François  P"", 
requiescat  inpace,  je  puis  en  parler. 

Simone.  — {Souriant.  )  C'est  que  ,  voyez-vous  ,  les  mages  étaient 
sénéchaux  de  robe  longue. 

Le  Sacristain.  — Oh!...  c'est  différent. 

Palissy.  —  (Aux  hommes  .)Vrcneihien  garde  :  je  n'ai  pas  un  double 
de  chaque  figure. 

Le  Sacristain.  —  Ils  ont  tout  emporté?  {Palissy  fait  un  signe 
af/irmatif.)  Voici  un  papier  que  Sa  Révérence  le  doyen  du  chapitre 
m'a  dit  de  vous  remettre  quand  je  tiendrais  le  vitrail. 

{Palissy  lit  et  demeure  atterré.) 

Le  Sacristain.  —  {S' inclinant.)  Salus,  honor  f  malirc  Palissy; 
laustibi,  domine.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Mathurine  ,  Palissy  ,  Simone. 

Simone.  —  Vous  voilà  redevenu  triste  ;  qu'y  a-t-il? 

Palissy.  —  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Simone.  —  C'est  ce  papier  qui  vous  trouble  ainsi.  {Pause.  ) 

Mathurine.  —  Impatientée.)  Qu'est-ce  que  c'est  encore?  Voyons  ! 


Pamssy.  —  Maudissez-moi  !  Dites  que  je  suis  Un  mauvais  père  !  un 
maîivais  6pouk  ! 

Mathuiune.  —  Palissy  ,  prenez  garde...  je  crois  comprendre  que 
vous  avez  fait  quelque  nouvelle  folie  ;  ce  qUe  vous  écrit  le  doyen  du 
chapitre  est  relatif  au  payement  du  vitrail. 

Palissy.  —  Malliurine  !....  Mou  Dieu —  je  ne  sais  comment  dire 
ceci...  je  complais  découvrir  l'émail  blanc. . ,  comme  je  l'ai  fait...  j'ai 
emprunté  pour  aciieter.. .  ce  qu'il  mefallait^..  à  Nicole...  et.  ..il 
a  fait  saisir... 

Mathurine,  — C'est  fort  bien  fait,  Bernard,  vous  êtes  un  bon  père... 
allez,  continuez...  vous  êtes  un  bon  père.  ..  vous  êtes  un  bon  père  ! 

[Palissy  demeure  anéanti^  et  Simone  pleure .  ) 

SCÈNE  V. 

Palissy  ,  Simone. 

Palissy.  —  Simone,  mon  enfant,  pardonne-moi. 

Simone.  —  N'étes-vouspas  le  premier  à  souffrir  et  n'avez-vous  pas  < 
de  plus  ([ue  nous  ,  cette  pensée  qui  totis  ronge  ?  Mais  quand  le  mal- 
heur nous  arrive  de  tous  côtés  ,  quand  toutes  les  ressources  ,  toute» 
les  espérauccs  se  sont  évanouies  ,  comment  ne  pas  sentir  son  cœur  se 
briser  ? 

Palissy.  —  (  A  lui-même.  )  Notre  misère  est  grande  !  Simone  se 
plaint.  C'est  la  première  fois.  Ah  !  la  fièvre  des  découvertes  est  un 
mal  dangereux  !  11  durcit  le  cœur,  aveugle  l'esprit  !...  Simone  pleure. 
(  Il  demeure  un  instant  accablé  ,  puis ,  haut.  )  Dieu  nous  éprouve  , 
inclinons-nous  et  prions  !  [D'mi  ton  grave  et  prenant  la  main  de 
Simone.)  Relève  ce  front  abattu.  Souviens-toi  de  ces  paroles  du  livre  : 
Seigneur,  j'ai  espéré  en  toi  et  je  ne  serai  pas  confondu.  Mon  eufant , 


souris-tnoi  I  loi  qui  m'accueillais  toujours  avec  des  caresses ,  des  pa- 
roles douces  et  consolanles  !...  Non,  jamais  tu  ne  vins  à  moi  triste  et 
lasse  !  Dans  nos  mauvais  jours,  tu  as  toujours  eu  un  sourire  pour  Ion 
pauvre  père.  Tu  savais  mes  peines  ,  tu  les  partageais.  Tu  te  complai- 
sais à  mes  recherches,  à  mes  espérances,  ta  vue  me  donnait  du  cou- 
rage!. . .  la  douleur  m'accable  aujourd'hui!  Simone  !  Simone  ! 

Simone.  —  Je  voudrais  être  confiante  et  courageuse.. .  {Elle  j)leure.) 

Palissy.  — Qnc  tu  étais  différente  !  Moi ,  pauvre  fou  qu'une  idée 
emporte  ,  j'avais  passé  mes  nuits  chez  les  verriers  ,  à  mes  épreuves  ; 
j'avais  tout  laissé  ,  tout  oublié  ;  et  toi ,  Simone  ,  l'ange  du  foyer ,  au 
prix  de  ton  repos,  tu  réparais  ma  faute.  Tu  étais  forte  alors  ! 

Simone.  —  Oh  !  nous  pourrions  être  heureux,  encore  !  {Après  iin 
momenL  J  Nous  travaillerons...  à  vos  vitraux,  mon  pauvre  père! 
Allons,  courage! 

Palissy.  — Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras.  Ton  bonheur,  le  bon- 
heur de  Malhurine  et  de  mes  enfants  ,  avant  tout...  Hélas!  j'avais 
trouvé. . .  la  moitié  de  la  route  était  faite. ..  encore  un  effort ,  j'avais 
accompli  mon  œuvre.  Tout  s'écroule! . . .  adieu  ! .. .  pauvre  Palissy  , 
descends  de  ce  faite  du  génie  et  de  l'invention  d'où  lu  voulais  planer... 
Redeviens  ce  que  tu  aurais  dû  rester  toujours  :  un  artisan  ,  un  arpen- 
teur. 0  pauvreté  !  pauvreté  ! 

Simone.  —  Vous  êtes  un  artiste  :  n'êtes-vous  pas  peintre  sur  verre? 
Vous  ferez  des  vitraux.. .  Cette  somme  sur  laquelle  nous  comptions 
nous  échappe.  Il  ne  nous  reste  rien.  Que  votre  main  habile  reprenne 
le  pinceau  !...  Vous  m'apprendrez  à  vous  être  utile  !.. .  Nous  cou- 
vrirons les  feuilles  transparentes  que  le  verrier  nous  livre  des  pieuses 
scènes  de  l'Écriture  que  vous  aimez  tant!...  Dès  (ju'on  verra  que 
vous  vous  mettez  résolument  à  ce  travail,  tous  les  chapitres  ,  tous  les 
moùliers  cl  jusqu'aux  moindres  prieurés  du  pays  de  Saintes  voudront 
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avoir  dos  verrières  de  votre  main.  Mais  ,  en  attendant ,  ne  pourriez- 
voijs  pas  continuer  le  plan  des  marais  salants  que  le  roi  vous  a  cliarg6 
de  dresser,  et  que  ,  pour  un  travail  commandé  par  le  roi ,  vous  avez 
passablement  négligé  ?  Convenez-en 

Palissy.  — J'irai  aux  marais...  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  Mais, 
tu  le  sais,  l'argent  du  roi  ne  doit  descendre  dans  mon  escarcelle  que 
lorsque  le  travail  sera  tini. ..  et  il  y  en  a  pour  long-temps. 

Simone.  —  On  aura  confiance  en  nous  ;  on  nous  aidera,  parce  qu'on 
comprendra  ce  que  vous  faites. 

Palissy.  —  Non,  Seigneur,  vous  ne  m'avez  pas  délaissé  ;  car  vous 
m'avez  donné  dans  la  vertu  de  cette  enfant  la  plus  douce  consolation 
que  je  pusse  vous  demander.  (//  la  baise  au  front.  )  J'irai. 

Simone.  —  Que  je  vous  aime  ! 

Palissy.  —  {Vivement.)  Si  je  partais  de  suite  ! 

Simone.  —  Quoi  !  sans  prendre  un  peu  de  repos  ! 

Palissy.  — De  suite...  Oui...  les  bonnes  inspirations  passent  vile  ! 

Simone.  —  Que  ma  mère  va  être  heureuse  î ...  je  vais  préparer  votre 
sac  de  route.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

Palissy  {Seul.) 

Palissy.  —  Excellent  cœur  !. ..  Si  le  bonheur  visite  de  préférence 
les  âmes  pures  et  aimantes,  il  t'appartient,  Simone  !..  .  comme  elle  est 
douce  el  prévenante  !  Ce  vitrail  que  je  négligeais  ,  ne  l'a-t-elle  point 
achevé  pour  m'éviter  un  peu  de  peine  ?  Pauvre  enfant  ! . . .  dévouée  à 
tous  ,  elle  fait  ici  sa  tâche  et  celle  des  autres.  J'ai  vu  tout-à-l'heure 
ses  yeux  rouges  et  abattus  ;  elle  avait  travaillé,  sans  doute,  une  partie 
de  la  nuit.  Je  ne  veux  plus  que  Simone  veille  ainsi  ;  cela  fait  mal  ; . . . 


10 

moi  qui  suis  un  homme  et  qui  puis  veiller,  je  souffre  quelquefois. 
Elle  ,  faible  femme...  jugez  donc  !  Aussi ,  c'est  ma  faute  :  je  ne  fais 
rien...  je  ne  veux  plus  être  si  paresseux  à  l'avenir.  [Prenant  un  bâton.) 
Partons!  (//  va  pour  sortir  et  s'arrête  devant  sa  table  de  travail  sur 
laquelle  se  trouve,  entf  autres  objets  ,  une  coupe  de  terre  émaillée. 
Luca  délia  Rabia  semble  être  le  mauvais  génie  de  ma  famille.  Cette 
coupe  faite  par  lui  et  que  le  hasard  m'a  jetée  dans  les  mains  m'a  été 
funeste...  Depuis  que  je  la  considère,  depuis  que  ma  pensée  lui 
demande  le  secret  de  sa  fabrication,  ma  famille  a  faim  ;  moi,  je  con- 
nais la  douleur  de  ne  pouvoir  lui  donner  du  pain.  Gela  peut  durer 
long-temps  encore;  atlendrai-je  d'avoir  tué  quelqu'un?...  [Prenant 
la  coupe.)  Pourquoi  ne  t'ai-je  pas  laissée  à  ton  humble  possesseur  , 
pauvre  pâtre  des  Alpes  pour  qui  tu  n'étais  bonne  qu'à  tenir  du  lait? 
Que  lui  faisaient  à  lui  la  perfection  de  tes  formes,  la  magie  de  tes  cou- 
leurs ?  Il  te  possédait ,  et  pourtant ,  il  était  heureux  :  c'est  qu'il  n'a- 
vait jamais  tenté  de  pénétrer  tes  mystères  ;  c'est  que  l'amertume  que 
le  sort  a  mise  en  toi  était  réservée  à  moi  seul.  Et  je  t'ai  portée  pieu- 
sement sur  mon  sein  à  travers  les  avalanches  et  les  torrents,  comme 
j'eusse  porté  l'un  de  mes  fils  !  Pourquoi  ne  t'ai-je  pas  laissée  tomber 
au  fond  de  quelque  abîme  ?  Pourquoi  ne  me  suis-je  pas  brisé  avec 
toi  ?.. .  Non,  je  devais  souffrir.  [Pause.)  Maudite  argile,  cause  de  tous 
mes  maux,  périssent  avec  toi  tous  mes  rêves  !  [Il  jette  la  coupe  avec 
violence  et  va  pour  .sortir .  ) 

SCÈNE  VII. 

Palissy,  Guillot. 

GuiLLOT.  —  Eh  !  eh  !. ..  Bonjour,  voisin.  C'est  moi. ..  J'entre  sans 
façon,  c'est  ma  manière. 
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Palissy.  {Brusquement.)  —  Bonjour! 

GuiLLOT.  —  Je  vous  dérange?  Vous  alliez  sortir,  je  crois...  Ne 
vous  gênez  pas,  au  moins...  Avec  moi,  il  faut  agir...  vous  savez... 
sans  façon...  C'est  ma  manière...  Vous  allez  loin?...  Vous  prenc;} 
un  bâton,  c'est  fort  bien  fait  :  les  routes  ne  sont  pas  sûres,  voisin. . . 
à  ce  que  l'on  dit...  Moi,  je  voyage  peu.  Voyez-vous,  j'aime  mon  coin 
de  feu,  ma  famille,  mes  amis...  Eliî  eh!  là,  sans  façon...  on 
cause,  on  s'égaie  en  vidant  roquille...  Eli!  mon  Dieu!...  c'est 
la  vie...  C'est  une  si  bonne  chose  que  l'amitié!  Nous  devons  nous 
aimer,  nous  entr'aider...  C'est  une  loi  bien  douce!...  Je  ne  suis  ja- 
mais si  heureux  que  lorsque  j'ai  pu  ôtre  agréable  à  un  ami...  Je  suis 
bien  le  vôtre,  voisin. 

Palissy.  —  Merci!  Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

GuiLLOT.  — Que  dites-vous  du  temps?  Eh!  eh!  les  matinées  sont 
fraîches...  C'est  le  vent  de  iher  qui  nous  vaut  ça  dans  ce  pays...  ou 
s'enrhume  facilement...  Il  faut  que  je  vous  gronde  :  l'autre  jour,  je 
m'étais  mis  à  la  fenêtre,  je  ne  sais  trop  comment,  car  il  était  en- 
core bien  matin,  je  vous  vis,  les  chausses  retroussées,  cherchant 
quelque  chose  au  bon  milieu  du  ruisseau. . .  C'était  d'une  impru- 
dence!... Il  me  sembla  que  vous  vous  amusiez  à  choisir  de  petites 
pierres  que  vous  examiniez  ensuite  attentivement...  Eh!  eh!  c'est 
une  drôle  de  distraction  que  vous  vous  donnez  là  le  matin.  Est-ce  que 
ça  peut  servir  à  quelque  chose,  ces  cailloux? 

Palissy.  {Avec  entJwusiasme.)  —  Ces  cailloux  !  Ah  !  vous  ne  savez 
pas. . .  {Se  reprenant  avec  humeur.)  Non,  non  ! . . .  ils  ne  sont  bons 
à  rien . 

GuiLLOT.  —  Ils  ne  sont  bons  à  rien?. ..  Eh!  eh  !  pourquoi  donc  les 
ramassez-vous  si  précieusement?  Vous  en  avez  tout  un  las  dans  la 
cour. 


Palissy.  —  ]Sc  me  parlez  |)lus  de  cela.  J'étais  fdïT 
sais  ces  pierres. 

GiiiLLOT..  —  Eh  !  eii  !  ce  n'est  pas  la  cervelle  ([ui  vous  manque,  je 
Je  sais  bien  ;  {Mystérieusement.)  J'ai  entendu  dire  (pie  vous  savez 
là-dessus  des  choses...  et  que  si  vous  \ouliez  montrer  votre  se- 
cret... 

Palissy.  —  Je  n'ai  point  de  secret,  mais  j'avais  une  idée  :  du  mé- 
tier vulgaire  de  potier,  je  voulais  faire  un  art  splendide;  je  voulais 
donner  à  l'argile  des  formes  gracieuses  ;  ie  voulais  la  revêtir  de  cou- 
leurs superbes  et  diu"ables  {Montrant  à  Guillot  les  dessins  qui  sont 
sur  la  toWe.)  comme  ceci,  voyez!...  voilà  mes  dessins  !.. ,  Tout 
cela  aurait  vécu  !.. .  [liepoussant  les  dessins.)  N'en  parlons  plus.  Ne 
m'en  parlez  jamais,  si  vous  voulez  que  nous  vivions  eu  bons  voisins. 
{Guillot  est  dans  r admiration.) 

Guillot.  —  Ah  !.. .  C'est  beau  !  c'est  beau  ! . . .  Quelle  idée  vous 
avez  eue  là  !.. .  C'est  magnifique  ! . . .  C'est  sublime  !. .  .  Et  vous  avez 
le  courage  de  dire  :  N'en  parlons  plus  !..  Je  vous  en  parlerai,  je 
vous  en  parlerai  toujours,  jusqu'à  ce  que  vous  me  fermiez  la  porte  au 
nez  !  Allons  !  courage  !  vous  allez  vous  mettre  à  l'œuvre  et  créer  ces 
merveilles  ! 

Palissy.  —  Jamais!  Jamais! 

Guillot.  —  Comment!  Jamais!  Je  m'en  vais  parler  à  dame  Mathu- 
rine,  nous  verrons  bien . 

Palissy.  {Le  retenant.)  Non  !  non!  je  vous  prie...  ne  parlez  pas  de 
cela  à  Malhurine.  Mes  rêves  lui  ont  déjà  bien  assez  fait  de  mal.  {Re- 
(jardant  les  débris  de  la  coupe)  Mais,  Dieu  merci!  c'est  bien  fini,  à 
présent! 

Guillot.  —  Fini!  pouniuoi?  Y  a-l-il  quelque  chose  qni  vous  ar 
ré^c  ?. 
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Palissy.  —  Oui,  (le  grandes  difiicullés  se  présentent;  jamais,  je  le 
vois,  je  ne  les  surmonterai. 

Glillot.  —  Eh  !  eli  !  c'est  mal  de  se  laisser  décourager,  quand  on 
a  une  bonne  idée;  de  priver  le  monde  d'une  découverte  utile,  sur- 
tout quand  on  est  prés  de  réussir.  Je  sais  bien  que  les  choses  ne  vont 
j)as  toujours  comme  nous  voulons  ;  mais,  croyez-moi,  avec  de  l'ob- 
servation et  de  la  persévérance,  on  arrive  toujours  :  c'est  ma  ma- 
nière ! 

Palissy.  — ■  Les  difficultés  ne  sont  pas  de  la  nature  que  vous  sup- 
posez :  ce  n'est  pas  le  travail,  ce  ne  sont  pas  les  lenteurs  qui  me 
rebutent. 

GuiLLOT.  {Vivement.)  —  Eh!  eh!  Qu'est-ce  donc? 

Palissy.  {Avec  Msilation.)  —  La  pauvreté. 

GuiLLOT.  —  Quoi!  vous  seriez  dans  le  besoin? 

Palissy,  —  Avant  tout,  il  faut  faire  taire  la  faim  dans  la  famille. 

GuiLLOT.  —  Eh!  eh!  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  me 
traitez  pas  en  ami.  Vous  en  étiez  là! . . .  porte  à  porte. ..  et  je  n'en 
ai  rien  su. ..  Vous  oubliez  que  je  vous  suis  tout  dévoué.  Allons!  que 
faut-il?...  Vous  n'avez  pas  d'argent!  Belle  alïaire!...  J'en  ai,  moi, 
voisin.  Je  n'ai  jamais  autant  de  plaisir...  là,  sans  façon,  c'est  ma 
manière. 

Palissy.  —  Merci.  Vous  êtes  uu  noble  cœur;  mais  je  ne  dois  pas 
accepter,  non!  je  travaillerai!...  Qui  sait?  peut-être,  un  jour,  la  fa- 
mille sera-t-elle  à  l'abri  du  besoin. . .  et  alors. . . 

GuiLLOT.  —  Alors,  alors!...  Eh!  eh!  savez-vous  quand?  Croyez- 
moi,  voisin,  n'attendez  pas  que  Pûgc  vienne  vous  clouer  sur  votre 
banc.  Il  ne  serait  plus  temps  d'inventer...  Il  vous  faut  toute  votre 
foire,  toute  votre  aclivilé  d'aujourd'hui.  J'ai  foi  en  vous,  moi  !  laisse'A- 
i^ioi  faire  ! 

Palissy.  —  Bon  voisin! 


. 
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GuiLLOT.  —  Du  tout...  c'est  ma  manière. ..  il  vous  faut?... 

Palissy.  —  Non.  Rien. 

GuiLLOT.  — Cent...  deux  cents...  trois  cents  écus?.,. 

Palissy.  {Avec  Jiésitution.)  —  Rien. 

GuiLLOT.  — C'est  le  bien-être,  c'est  la  fortune! 

Palissy.  {Résolument.)  —  Non,  non,  non  ! 

GuiLLOT.  —  C'est  la  gloire  ! 

Palissy.  {Après  un  moment  et  comme  à  lui-même.)  —  Si  Mathu-- 
rine  devait  ne  rien  savoir!... 

GuiLLOT.  —  Elle  n'en  saura  rien  :  c'est  entre  nous. 

Palissy.  {A  part.)  —  La  gloire,  la  fortune,  le  bonheur  des  miens  !  .. 
Mais  si  je  ne  réussis  pas  !.. .  {Haut.)  Guillot,  vous  ôles  un  brave 
ami!  (//  lui  prend  la  main.)  Je  ne  puis  vous  dire  combien  votre  offre 
me  touche;  mais  je  ne  dois  pas  l'accepter. 

GuiLLOT.  —  Palissy,  vous  m'affligez  profondément. 

Palissy.  [Très-ému.)  —  Merci!  merci! 

GuiLLOT.  —Eh!  eh!  je  devine...  Vous  craignez  d'échouer. . .  de 
ne  pas  pouvoir  me  remettre. . .  Eh!  eh!  le  cas  échéant,  n'aurais-je 
pas  bien  employé  mes  fonds,  en  obligeant  un  brave  homme  comme 
vous?...  Mais  vous  réussirez,  j'en  suis  sûr. ..  J'en  suis  sûr,  vous  vous 
acquitterez  envers  moi,  et  plus  tôt  que  vous  ne  pensez. 

Palissy.  —  Non,  non  !  je  serais  un  misérable  si  je  vous  empruntais 
une  somme  que  je  suis  incertain  de  pouvoir  vous  rendre. 

GuiLLOT.  {Tirant  une  bourse  de  sa  poche^)  —  Voisin ,  voici  deux 
cents  écus  que  je  viens  de  prélever  ;  si  vous  ne  les  acceptez  pas,  je 
me  brouille  avec  vous. . .  Je  vous  le  dis  nettement...  parce  que  j'aime 
qu'on  agisse,  entre  amis,  sans  façon. . .  c'est  ma  manière  !  Je  ne  vous 
les  donne  pas  :  vous  n'avez  pas  besoin  d'aumône,  et  j'entends  très-bien 
que  vous  me  les  rendiez.  {Lui  tendant  la  bourse.)  Allons!  allons! 
coiniaisscz  mieux  vos  amis  ! 
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'■  t»ALisst.  (  A  part.  )  —  Mon  Dieu  !  l'hori-ible  tenlalion  !  (  Pause  -, 
puis  vivement.)  Ami,  que  Dieu  \ous  rende  au  centuple  le  bien  que 
vous  me  faites...  J'accepte;  mais,  je  puis  mourir  à  la  tâche...   [Il 
s'assied,  prend  une  plume  et  écrit.) 

GuiLLOT.  —  Un  billet  !...  vous  voulez  me  faire  un  billet?...  Allons  ! 
soit!  comme  vous  voudrez.  .■.  Allez  ! . ..  je  n'ai  pas  besoin  de  gara§r 
tie. . .  Dieu  merci!  vous  êtes  solvable,  très-solvable.  [Avec  intention.) 
Vous  possédez  une  maison...  un  jardin..-.  Plût  à  Dieu  que  toutes 
mes  créances  fussent  si  bien  placées  ! 

Palissy.  —  Voici.  (//  lui  donne  un  billet  qu'il  a  écrit.)  Je  prends 
trois  ans,  parce  que  d'ici  là  j'aurai  réussi,  ou  il  faudra  que  j'y  re- 
nonce. 

GuiLLOT.  —  Vous  auriez  pu  prendre  deux  fois  plus  de  temps  !. . . 
Mais,  après  tout,  qu'importe  !. ..  entre  nous  !  {Jetant  un  coup-d'osil 
sur  le  billet.)  Eh  !  eh  !  qii'est-ce  que  je  vois  là?. . .  {Souriant.)  la  mai- 
son et  le  jardin  en  garantie?  Quel  singulier  homme  vous  êtes  !.. .  Il 
faut  vous  contenter.  {//  met  le  billet  dans  sa  poché.)  Maintenant, 
courage  ! 

Palissy.  —  11  faut  que  je  vous  dise  :  j'ai  fait  un  grand  pas  aujour- 
d'hui, j'ai  trouvé  l'émail  blanc  !.  . . 

Glillot.  —  L'émail  blanc!  Eh  !  eh  !  vous  ne  m'aviez  pas  dit  cela  ! 
Palissy.  —  Cette  nuit,  je  me  suis  avisé  d'essayer  au  four  des  ver- 
riers. J'ai  emmené  avec  moi  un  homme  chargé  de  plus  de  trois  cents 
sortes  d'épreuves;  une  de  ces  épreuves  s'est  trouvée  fondue  quatre 
heures  après  avoir  été  miise  au  fourneau.  Elle  est  si  blanche  et  si 
polie  que  j'ai  pensé,  dans  ma  joie ,  être  devenu  une  nouvelle  créa- 
ture. Voyez!  (//  montre  à  Guillot  l'épreuve.) 

GuiLLOT.  —  Eh  !  eh  !  c'est  parfait  ;  quand  je  vous  disais. . .  allez  ! 
allez  !  vous  réussirez  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrez. 
Palissy.  —  Je  suis  rentré  au  logis,  fou  de  joie.  .^  la  misère  était 
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!à.  Il  a  fallu  abandonner  mon  rôve  qui  commençait  à  se  réaliser. ..  ol 
quand  vous  êtes  entré,  je  partais  pour  gagner  le  pain  de  demain.  Merci, 
Guillot,  merci  ! 

GuiLLOT.  —  Réussissez  !  voilà  qui  me  fera  plaisir! 

Palissy.  —  Il  faut  que  je  cache  cet  argent.  {A  part.)  De  l'argent  ! 
levais  commencer  aujourd'hui  même.  {Souriant  avec  mélancolie  en 
regardant  les  débris  de  la  coupe.)  La  coupe  est  brisée  !...  mais  le 
charme!  ..  Eh  bien!  soit!  ou  le  succès,  ou...  Non!  non!  je  réussi- 
rai !  (//  dépose  l'argent  dans  une  urne  de  terre  placée  sur  un  rayon 
au  fond.  Haut.)  Malhurine  doit  ignorer  que  j'aie  emprunté. 

Guillot.  —  Oui,  oui.  Les  femmes»  ça  ne  comprend  rien  et  ça  gâte 
tout...  Je  vous  laisse. . .  enchanté  d'avoir  pu  vous  être  utile. 

Palissy.  —  Croyez  à  ma  gratitude  ! 

Guillot.  —  Eh!  eh!  ce  n'est  rien.  Entre  amis!...  c'est  ma  ma- 
nière. {Il  va  sortir,  lorsque  Mathurine  entre .) 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes,  Mathurine. 

Mathurine.  —  Guillot  ici  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

Goillot.  —Eh!  eh'  bonjour,  dame  Mathurine!  Je  suis  tout  aise 
de  vous  voir.  On  a  rarement  ce  bonheur,  savez-vous!  Ma  femme  me 
le  disait  encore  hier.  Il  faut  venir  qucl([uefois.  Adieu,  voisins,  ne 
tious  oubliez  pas  ainsi.  {Tendant  la  main  à  Palissy.)  Nous  goûte- 
rons mon  crû...  Eh!  eh!  sans  façon —  c'est  comme  ça  !  le 
pied  sur  le  tison,  et  le  verre  dans  le  chenel!  Au  revoir! 

Palissy.  —  Adieu,  voisin  !  {Guillot  sort.) 
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SCÈNE  IX. 
Palissy,  Mathurine. 

Mathurine.  —  Depuis  quand,  s'il  vous  plait,  êtes- vous  en  d'aussi 
bons  termes  avec  maître  Quiliot?.  .  Lui  voilà  une  amitié  bien  subite  I 

Palissy.  —  Ndus  avons  toujours  eu  de  bons  rapports,  et  je  n'ai 
reçu  de  lui  que  des  honnêtetés. 

Mathurine.  —  Vous  êtes  donc  dupe  de  ces  semblants  d'affec- 
tion?... Prenez  garde  !.. .  Je  connais  un  peu  mieux  notre  homme . 
Il  est  comme  ces  chats  dont  on  croit  être  caressé  et  ([ni  vous  font 
sejilir  la  griffe.  . .  Vous  verrez  où  aboutissent  toutes  ses  tendresses.. . 
ou  plutôt.. .  non,  si  Dieu  plaît. . .  j'y  ferai  bonne  garde. 

Palissy.  —  Mathurine,  tu  vas  toujours  à  l'extrême.  Notre  voisin 
n'a  pas.  en  le  talent  de  te  plaire,  et  te  voilà  acharnée  après  lui,  le 
chargeant  de  défauts  imaginaires,  lui  supposant  des  intentions  qu'il 
n'a  jamais  eues,  et  voulant,  bon  gré  mal  gré,  que  je  partage  ton  opi- 
nion sur  son  compte. 

Mathurine.  —  Mon  Dieu  non!  croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira. 
Après  tout,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'importe  ;  je  serai  là  et  je  saurai  bien 
empêcher  que  cette  belle  amitié  ne  nous  pousse  trop  loin .  Voilà  bien 
les  hommes  !  Dès  qu'on  les  flagorne,  qu'on  flatte  leurs  manies,  ils 
sont  tout  prêts  à  vous  trouver  parfaits.  Il  a  dû  vous  en  conter,  ce  cher 
voisin  !..  A  présent,  il  en  rit  à  son  aise  ;  et  si  vous  avez  été  assez  simple 
pour  répondre  à  ses  avances  et  lui  ouvrir  votre  cœur,  il  s'égaiera  ce 
soir  de  vos  confidences  avec  sa  commère,  qui  no  vaut  pas  mieux  que 
lui. 

Palissy.  — Mathurine,  tu  es  injuste.  Guillot  est  un  honnête  homme, 
incapable  de  se  jouer  ainsi,  j'en  suis  sur. . . 
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Mathurine.  —  Et  moi,  je  suis  sûre  du  contraire. 

Palissy.  —  Tu  ne  parlerais  pas  ainsi  peut-élre,  si  tu  l'avais  entendu 
tout-à-l'heure...  Je  te  dis  qu'un  homme  ne  peut  pas  mentir  de  la 
sorte...  et  dans  quel  intérêt,  d'ailleurs?...  Que  puis-je  faire  pour  Guil- 
lot,  moi?  tandis  que  lui... 

Mathurine.  {L'interrompant.)  —  Lui? 

Palissy.  —  Il  peut  nous  être  utile  :  il  est  loyal  et  obligeant. 

Mathurixe.  —  A  la  bonne  heure!  et  nous  y  sommes!...  Ah!  je 
comprends.. .  s'il  est  obligeant!. . .  Empruntez  !  empruntez  !...  Maître 
Guillot  n'a  pas  de  plus  douce  joie  que  d'obliger  ses  amis.  C'est  ce 
qu'il  dit.. .  Tenez.. .  tenez.. .  voilà  de  l'argent. . .  Puis,  quand  viendra 
l'heure  de  l'échéance.. .  on  changera  de  ton...  Bernard,  vous  êtes  un 
brave  homme,  mais  vous  croyez  trop  bonnement  ce  que  le  premier 
venu  vient  vous  dire.  Au  lieu  de  rester  là  une  heure  à  écouter  les 
raisons  de  maître  Guillot,  il  me  paraît  que  vous  auriez  mieux  fait  de 
vous  en  aller  au  travail...  Mais  il  se  peut  que  j'aie  tort  encore  cette 
fois...  J'espère  que  les  offres  de  Guillot  ne  vous  tenteront  pas...  Vous 
me  comprenez?...  Pour  endurer  les  privations,  je  le  veux  bien.;, 
parce  que,  s'il  plaît  au  ciel,  notre  situation  aura  une  iin...  Mais  si 
nous  entrions  dans  celle  voie  de  prêt  et  d'usure,  dont  maître  Guillot 
connaît  si  bien  les  détours.  Dieu  sait  où  cela  nous  mènerait!...  et  je 
crois  le  savoir  aussi.  Faites-y  bien  attention,  Bernard,  je  ne  veux 
point  que  nous  ressemblions  bientôt  à  tant  d'autres  pauvres  gens  à 
qui  Guillot  disait  comme  à  nous  :  o  Voilà  de  l'argent ,  prenez. . .  pre- 
nez, »  et  qui  se  sont  trouvés  ensuite  ruinés,  chassés.  Tout  le  monde 
le  sait  bien . 

Palissy.  —  One  lu  es  folle,  ma  bonne  Mathorine,  d'ajouter  foi  à 
tous  les  mauvais  bruits  du  voisinage  !  Ne  sais-tu  pas  qu'il  suffit  que 
noire  voisin  soit  à  l'aise  et  heureux  pour  que  la  calomnie  s'en  prenne 
à  lui? 
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Mathurine.,  —  Fort  bien!  Je  sais  des  choses...  mais  vous  n'en 
voudriez  rien  croire. 

Palissy.  —  Puisque  nous  ne  saurions  tomber  d'accord,  laissons  là 
ce  discours. 

Mathurine.  —  Oui,  restons-en  là;  mais  prenez  garde  à  ce  que 
vous  ferez  avec  lui.  Vous  n'allez  pas  aux  marais? 

Palissy.  (Embarrassé.)  —  Je...  je  partais,  quand  Guillot  est  venu. 

Mathurine.  —  Vous  auriez  mieux  fait  de  vous  mettre  en  route 
que  de  l'écouler. 

Palissy.  —  On  ne  peut  pas  mettre  les  gens  à  la  porte. 

Mathurine.  —  Et  maintenant,  qu'est-ce  qui  vous  retient? 

Palissy.  —  Rien.  Je  m'en  vais.  (//  va  pour  sortir.) 

Mathurine  .  —  Vous  ne  prenez  pas  votre  sac  de  route.  Il  y  a  du 
pain  pour  trois  jours...  [A  elle-même.)  du  pain,  seulement!  et  pour 
trois  jours...  {4  Palissy.)  Comment  ferez -vous  après? 

Palissy.  —  J'ai  un  bon  ami  à  Marennes. 

Mathurine.  —  Dieu  vous  aide  !  [Palissij  va  pour  sortir .)  Vous  ne 
prenez  pas  votre  compas?... 

Palissy.  —  C'est  vrai  !  je  l'oubliais  !...  Adieu,  Mathurine  !  [Il prend 
machinalement  le  sac  que  lui  tend  Mathurine  et  son  compas  d'ar- 
penteur.) 

Mathurine.  {Le  regardant  sortir.)  —  Pauvre  tôte,  va  ! 

SCÈNE  X. 
Mathurine  (seule). 

Mathurine.  —  Ayez  de  la  patience  ! . . .  ne  vous  emportez  pas  ! . . . 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  quand  donc  Bernard  aura-l-il  le  sens  com- 
mun?. . . 
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SCÈNE  XI. 

Mathurine,  Simone,  Nicolas,  Mathurin. 

Simone.  {Menant  les  deux  enfants  par  la  main.)  —  A  présent  çiue 
vous  voici  lavés  et  peignés,  mes  petits  chéris,  vous  allez  faire  au  bon 
Dieu  votre  petite  prière. 

Nicolas  et  Mathurin.  —  Oui,  petite  sœur!  {Ils  s'agenoîùllenl  et 
prient.) 

Simone.  {^1  Mathurine.)  —  Eh  bien!  mère,  il  s'en  va!  Quinze  jours 
encore,  et  ce  plan  des  marais  salants  sera  terminé.  Il  nous  viendra, 
sans  doute,  une  bonne  somme.  Pauvre  pèrp!  quinze  jours  loin  de 
nous...  qui  le  soignera?...  Qui  le  consolera? 

Nicolas.  {Se  retournant.)  —  Papa  est  allé  à  la  mer  !  quel  bonheur  ! 
nous  aurons  des  coquillages! 

Simone.  —  Nicolas,  vous  ne  priez  pas  le  bon  Dieu  :  il  ne  jettera  pas 
pour  vous  des  coquillages  sur  la  grève. 

Nicolas.  —  Oh!  petite  sœur,  je  vais  bien  le  prier. 

Mathurine.  —  Oui,  ton  père  est  parti;  mais  qu'est  venu  faire  Guil- 
lot,  ce  matin?  Le  plaisir  de  voir  Bernard  ne  l'a  pas  conduit  ici.  Gel 
homme  n'a  d'autre  but  que  son  intérêt.  J'ai  compris,  depuis  long- 
temps, qu'il  ne  serait  pas  fiché  d'agrandir  son  enclos  du  nôtre.  Ton 
père  me  semble  plus  extravagant  que  de  coutume.  Ce  matin,  pour  un 
tesson  de  terre  blanchi,  il  avait  ça  tête  à  l'envers.  Oh!  je  tremble 
sans  savoir  pourquoi . 

Simone.  —;  Mère,  rassurez-vous.  Mon  père  csl  résigné  à  travaillei: 
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à  ce  qui  donne  du  pain  de  suite.  Je  lui  ai  parlé  ce  malin.  Il  nie  l'a 
promis;  il  tiendra  pafole  :  il  nous  aime  tant!  Peut-il  vouloir  que  nous 
ayons  à  souffrir  encore? 

Mathurine.  —  Dieu  veuille  que  je  me  trompe!  mais  j'ai  peur!  Tu 
as  beau  dire,  vois-tu,  Bernard  poursuit  sa  chimère  et  néglige  son  tra- 
vail !  Nous  manquons  de  tout,  et  notre  misère  empire. .,  Il  nous  serait 
facile  de  vivre  honnêtement,  et  sans  tirer  la  corde  comme  nous  le 
faisons,  s'il  voulait  être  plus  exact  et  moins  se  livrer  à  ses  lubies... 
Hélas!  il  me  paraît  que  c'est  un  mal  incurable. ..  Je  gronde,  je  crie, 
cela  n'y  fait  rien.  A  quoi  se  passe  son  temps  ici?. ..  à  écrire  des  notes 
sur  ses  émaux,  des  chiffres,  des  combinaisons,  à  broyer  des  cailloux, 
à  brûler  des  plantes  marines. 

Simone.  {Remarquant  les  débris  de  la  coupe.)  —  Qu'est-ce  là  par 
terre  ? 

Mathurixe.   —  Des  tessons...   pour  quelque  nouvelle  épreuve, 

sans  doute. 

Simone.  —  Eh  !  non,  mère,  c'est  la  coupe. 

Mathuiunk.  —  C'est  vrai.  Tant  mieux  qu'elle  soit  brisée,  celte 
maudite  coupe  !  Bernard  en  aura  bien  un  peu  de  peine  ;  mais,  au 
moins,  elle  ne  sera  pas  toujours  devant  ses  yeux  pour  lui  monter  la 
tète  et  le  détourner  du  travail. 

Simone.  —  Vous  me  faites  naître  une  idée  :  tantôt,  il  était  résolu... 
plus  peut-être  qu'il  ne  le  disait...  C'est  lui  qui  l'aura  brisée  pour  ne 
plus  y  songer. 

Mathlrine.  —  Tu  crois?...  S'il  se  pouvait!...  rien  ne  serait  perdu 
encore...  Sans  cette  maudite  manie,  nous  serions  riches  aujourd'hui. 
Ton  père  n'est  pas  un  homme  ordinaire,  vois-tu,  Simone  ;  et  s'il  vou- 
lait, tout  serait  bientôt  réparé.  {Elle  sort.) 


SCENE  XII. 

SlMONK,   N1COE.AS,    MaTHURIN. 

Nicolas.  {Se  levant  en  même  temps  que  Maihurine.)  —  Petite 
sœur,  nous  avons  bien  prié  le  bon  Dion. 

Matiiuiun.  —  Nous  aurons  dos  coquilles,  n'est-ce  pas? 

SiMONK.  —  Oui,  mes  petits  cbéris,  mais  il  faut  encore  que  vous 
soyez  bien  sages  ! 

Matuuuin.  —  Petite  sœur,  nous  serons  bien  sages. 

Simone.  —  Vous  me  le  promettez? 

Nicolas  et  Mathuiun.  —  Oui,  oui,  petite  sœur  ! 

Simone.  [S" asseyant  près  de  la  table.)  —  Venez  me  donner  un  bai- 
ser. {Elle  les  embrasse.)  Maintenant,  comme  de  jolis  petits  anges, 
vous  allez  lire  votre  leçon.  {Elle  prend  un  livre;  les  enfants  font  la 
moue.) 

Nicolas.  {Avec  humeur.)  —  J'aimerais  mieux  jouer  au  bùtonuet 
dans  la  cour,  moi. 

Mathurin.  {Pleurnichant.)  —  Moi  aussi! 

Simone.  —  Ah  !  petits  frères,  vous  n'êtes  pas  sages!  venez  ça;  lisez 
bien  la  leçon,  vous  deviendrez  savants  comme  votre  père. 

Nicolas.  —  Je  veux  être  savant  comme  mon  papa,  mais  je  ne  veux 
pas  apprendre  à  lire. 

Simone.  {Riant.)  —  AU!  ah!  voilà  qui  est  bien!... 

Nicolas.  {Pleurant.)  —  Tu  te  moques  de  moi,  hi!  hi  ! 

Simone.  —  Pourquoi  aussi,  petit  frùre,  dis-tu  des  bêtises?  On  ne 
|)eut  pas  devenir  savant  sans  savoir  lire.  Allons!  ne  pleure  pas.  Prends 
lo  livre  cl  étudia^  peudant  que  je  ferai  lu  leçon  à  iMatluirio.  {Nicolas 
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x'assied  à  terre  et  étudie.  —  Mathurin  vient  se  placer  devant  6/- 
mone.)  Fais  bien  altcnlion,  Mathurin. 

Mathuri.v.  —  Oui,  petite  sœur. 

Simone.  [Marquant  avec  le  doigt  les  lettres  dans  un  abécédaire.) 
Voyons,  lis! 

Mathurin.  —  A,  B,  C,  D,  E,  F*,  G,  H.  Petite  sœur,  j'ai  bien  su  ma 
leron  :  laisse-moi  m'amuser  un  peu. 

Simone.  —  Allons!  amuse-toi  un  peu,  inais^^  petit  frère,  ne  fais  pas 
de  bruit. 

Mathurin.  {Poussant  un  cri  de  joie.)  —  Ah!  c'est  fini!  c'est  fini! 
je  vais  m'amuser.  {Il  saute  et  gambade.) 

Simone.  —  Nicolas,  à  votre  tour. 

Nicolas.  {S'ajyprochant  de  Simone,  et  posant  le  livre  S2tr  les  ge- 
noux de  sa  scpur.)  —  Tu  ne  me  feras  pas  lire  long-temps,  petite 
sœur  ? 

Simone.  —  Nous  verrons.  Allez! 

Nicolas.  {Usant.)  —  I>c-Sei-gneur-dit-en-sui-te-à-No-é  :  en-trea- 
(lans-l'ar-che-vous-ol-tou-te-vo-tre-naai-son ;  {Interrompant.)  Petite 
sœur,  est-ce  que  Noé  fit  entrer  sa  maison  dans  l'arche? 

Simone.  —  Non.  Sa  maison,  c'esl-ù-dire  sa  famille. 

Nicolas.  —  Tiens,  c'est  drôle  î  Alors  on  pourrait  dire  :  bâtir  une 
famille,  donner  à  manger  à  une  maison? 

Simone.  —  Non,  non,  petit  frère.  Ouelqucfois  seulement  on  peut 
dire  maison  pour  famille.  Vous  comprendrez  mieux  cela  plus  tard  ; 
continuez. 

Nicolas.  (  Lisant.  )  —  Par-ce-(pi'en-tre-ceux-(iui-vi-veiit-au-jour- 
dhni-j'ai-re-con-nu-que-vons-é-tiez-jus-te-de-vant-moi.  ( S'arrétant.  ) 
Assez  pour  aujourd'hui,  petite  sœur.  Je  t'assure  que  j'ai  bien  envie  de 
m'amuser. 
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SiMoNE.  —  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  l'assurer.  Allez  !  deniaiii, 
nous  lirons  plus  long-temps. 

NicoL.xs.  —  Malhurin,  à  quoi  jouons-nous?  au  bâlonnet? 

Simone.  {S'apprétunt  à  coudre.)  —  Non  pas,  vous  casseriez  les 
vitres. 

M.^THLRiN;  —  Alors,  laisse-nous  regarder  les  coquilles  de  mon  père. 

Simone.  —  Eh  bien  !  regardez-les  ;  mais,  n'allez  pas  les  gâter.  {Ni- 
colas et  Mathurin  se  précipitent  vers  l'urne  dans  laquelle  Palissy  a 
déposé  l'argent  donné  par  Guillot.) 

Nicolas.  —  Oh!  qui  donc  a  mis  là-dedans  ce  vdain  sac?  {Il jette 
le  sac  à  terre  :  Simone  tressaille  au  bruit  qu'il  fait  en  tombant.) 

Simone.  {Courant  ramasser  le  sac.)  —  De  l'argent!  de  l'argent! 
(£//e  l'ouvre  avec  précipitation.) 

Nicolas.  {Avec humeur .)  —  On  a  ôlé  les  coquillages!  Allons  jouer 
au  bâtonnet  dans  la  cour.   {Les  enfants  sortent.) 

Simone.  —  Oui.  De  bons  et  beaux  écus!  [Appelant.)  Mère,  mère, 
oh  !  viens  voir. 

SCÈNE  XllI. 

Mathlrine  ,  Simone. 

MatiiiriSe.  —  Qu'y  a-t-il? 

Simone.  [Mutilraîit  l'argent.)  — Vois! 

Mathurine.  —  De  l'argent  ! 

Simone.  —  Les  petits  frères  l'ont  trouvé  là  itaiis  celte  urne. 

Mathurine.  — D'où  vient  cet  argent?  {Après  un  moment.)  Ah! 
malheureuse!  je  ne  me  trompais  pas!...  Guillot!...  Guillot!  Jo 
m'explique  tout,  à  présent...  mon  Dieu!  mon  Dieu! 

Simone.  — Que  dites-vous? 

Mathurine.  —  Voilà  les  rêves!  {Elle  tombe  accablée  sur  un  siège.) 


SCÈNE  XIV . 

Les  mêmes  ,  Palissy  ,  Marcel. 

[Palissy  entre,  suivi  de  Marcel,  et  jette  brusquement  son  sac  ci 
son  compas.  Simone  le  regarde  d'un  air  consterné.  Mathurine  se 
retourne  et  frémit  de  colère.  Marcel  est  interdit.) 

Simone.  —  11  n'est  point  parti! 

Palissy.  {Allant  droit  à  Mhthurine  et  d'un  ton  résolu.)  —  Malliu- 
rine,  écoute.  J'ai  à  te  parler,  ma  bonne  femme.  Je  suis  sur  à  présent. 
Ce  jeune  homme  est  un  ouvrier  potier  dont  j'ai  besoin. . .  Ne  t'in- 
quiète pas.  Tout  ira  bien. . .  Tu  verras.. .  Il  me  fallait  absolument  un 
potier. ..  Je  connais  Marcel. . .  il  ne  sera  pas  exigeant. . .  Tu  ne  dis 
rien,  Mathurine? 

Mathurine.  {Qui  s'est  levée  pendant  les  derniers  mots  de  Palissy, 
éclatant.)  —  Fou  ! . . .  fou  !.. .  fou  !.. .  Ah  !  je  vous  ferai  lier  ! 

Palissy.  {Froidement  à  Marcel.)  —  Asseyez-vous,  Marcel!... 

Mathurine.  —  Vous  n'avez  donc  nul  souci  de  nous  voir  mourir 
de  faim?.  ..  Avec  quoi  nourrirez-vous  cet  ouvrier,  tête  vide  que  vous 
êtes?. . .  Où  avez-vous  seulement  un  brin  d'orge  ou  de  blé?. ..  Un 
sou  pour  en  acheter?.  .  Car,  j'entends  que  vous  alliez  rendre  cet  ar- 
gent.,.  cet  argent  que  Guillot  vous  a  prêté,  le  misérable!...  pour 
avoir  notre  maison,  notre  jardin  ! . . .  Ah  !  je  sais  toutes  vos  menées, 
vos  mensonges  ! 

Palissy.  —  Mes  mensonges  ! . ..  Mathurine,  calme-toi  ! 

Mathurine.  —  Quant  à  cet  ouvrier,  j'espère  que  cette  idée  va  vous 
passer,  et  qu'il  aura  lui-même  le  bon  sens  de  s'en  aller.  (.4  Marcel.) 
Jeune  homme,  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  bouche  de  plus.  Ici, 
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vous  n'avez  rien  à^aire  :  sortez  î. . .  m'enlcndez-vous?  {Marcel  fait  un 
pas  vers  la  porte.) 

Palissy.  {Retenant  Marcel.)  —  Reste,  Marcel! 

Marcel.  —  Maître,  je  ne  puis. 

Palissy.  —  Reste,  Marcel,  c'est  moi  qui  suis  le  maître,  ici  ! 

Simone.  {A  Palissy,  avec  prière.)  —  Mon  père.  {A  2)art.)  Je  ne  le 
reconnais  plus. 

Mathurine.  {Ricanant.)  — Ah!  vous  êtes  le  maître!  Nous  allons 
voir.  {Elle  s'empare  du  sac  d'argent.)  Je  vais  chez  Guillot. 

Palissy.  {L'arrêtant.)  —  Mathurine,  la  colère  t'égare.  Guillot  ne 
reprendra  pas  l'argent  qu'il  m'a  prêté.  Te  te  suivrai.  Rien  ne  m'arrê- 
tera désormais.  Je  jure  Dieu  de  mourir  à  la  tâche  ou  de  réussir. 

Mathurine.  {Jetant  le  sac.)  —  Malheureux  que  nous  sommes! 

Simone.  {Allant  vers  Mathurine.)  —  Ma  mère! 

Mathurine.  —  Viens,  viens,  ma  Glle  !  Quel  malheur  !  quel  mal- 
heur !  Ton  père  est  fou  !  {Elle  entraîne  Simone.) 


SCÈNE  XV. 
Palissy,  Marcel. 

Marcel.  —  Après  ce  qui  vient  de  se  passer,  je  ne  puis  consentir 
à  demeurer  chez  vous. 

Vauss^i.  {D'un  ton  suppliant.)  Marcel,  je  comptais  sur  toi.  Vou- 
drais-tu m'ahandouner? 

Marcel.  —  Oh!  non...  mais...  vous  le  voyez...  ma  présence. . . 

Palissy.  —  Ce  n'est  rien.  Je  suis  le  maître  chez  moi. ,.  et  ma  fem- 
me n'a  rien  à  dire  à  ce  ([ue  je  fais.  D'ailleurs,  Mathurine  est  bonne  au 
fond...  bien  bonne...  Mais  les  peines  l'ont  aigrie,  la  chère  femme. .. 
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Tout  cela  passera.  Reste,  reste,  Marcel.  Je  ne  t'ai  point  dit  encore 
tout  ce  que  je  veux  faire...  Laisse-moi  te  raconter...  Tu  t'en  iras 
après,  si  tu  le  veux...  Ecoute,  sache  qu'il  y  a  plusieurs  années,  on 
me  montra  une  coupe  de  terre  tournée  et  émaillée,  d'une  telle  beau- 
té, que  dès-lors  j'entrai  en  dispute  avec  ma  propre  pensée.  Je  me  sou- 
venais de  certains  propos  que  plusieurs  avaient  tenus  en  se  mociuant 
de  moi,  lorsque  je  commençais  à  peindre  les  images.  Sans  avoir  au- 
cune connaissance  des  terres  argileuses,  sans  savoir  de  quoi  se  fai- 
saient les  émaux,  je  me  mis  à  piler  de  toutes  les  matières  que  je  pus 
penser,  et  j'en  recouvris  des  débris  de  pots  de  terre.  Puis,  ayant  fait 
un  fourneau  à  ma  fantaisie,  je  mis  cuire  ces  épreuves  pour  voir  si 
les  drogues  que  j'avais  employées  pourraient  faire  quelque  couleur 
blanche;  car,  je  ne  cherchais  d'autre  émail  que  le  blanc;  j'avais  ouï 
dire  que  le  blanc  était  le  fondement  de  tous  les  antres  émaux.  Or, 
parce  que  je  n'ai  jamais  vu  cuire  de  terre  et  que  j'ignorais  aussi  à 
quel  degré  de  feu  l'émail  devait  se  fondre,  il  m'était  impossible  de 
rien  faire  par  ce  moyen,  mes  drogues  eussent-elles  été  employées  en 
mesure  requise.  M'étant  ainsi  abusé  plusieurs  fois  avec  grands  frais  et 
labeurs,  j'étais  tous  les  jours  à  piler,  à  broyer  de  nouvelles  matières 
et  à  construire  de  nouveaux  fourneaux.  Quand  j'eus  batelé  ainsi  plu- 
sieurs années  avec  tristesse  et  soupirs,  l'idée  me  vint  d'essayer  au  four 
d'un  potier  ;  je  préparai  de  nouvelles  épreuves  ;  mais,  sans  doute,  ce 
four  n'était  pas  assez  fortement  chauffé,  peut-être  les  épreuves  n'a- 
vaient-clles  pas  été  enfournées  selon  la  science.  Je  ne  reçus  de  cette 
nouvelle  tentative  que  honte  et  confusion.  J'avais  perdu  mon  temps 
et  beaucoup  d'argent.  Je  me  trouvai,  en  ce  temps-là,  réduit  à  une 
extrémité  ([u'il  me  serait  diflicile  de  le  dire.  Je  travaillais  le  jour,  la 
nuit  comme  un  désespéré.  H  y  avait  plus  d'un  mois  que  ma  chemise 
n'avait  séché  sur  moi  ;  j'étais  malade,  et  exténué  à  tel  point  que  mes 
jambes  étaient  tout  d'une  venue,  et  sitôt  que  je  cheminais,  mes  jarre- 
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lières  étaient  sur  mes  talons  avec  le  résidu  de  mes  chausses.  Je  m'en 
allais  coucher  à  minuit  ou  au  point  du  jour,  accoutré  comme  un  hom- 
me que  l'on  aurait  traîné  par  tous  les  bourbiers  de  la  ville,  bricolant 
sans  chandelle  et  tombant  d'un  côté  et  d'autre.  Ainsi  souillé  et  trem- 
pé, je  trouvais  chez  moi  une  persécution  telle,  que  je  m'émerveille  de 
ne  pas  m'être  consumé  de  tristesse. 

Marcel.  —  Vous  avez  bien  souffert  î 

Palissy.  —  Tout  est  oublié  aujourd'hui.  Ecoute  encore,  Marcel  : 
Faire  un  vase  d'argile  grossier,  l'art  du  potier  ne  va  pas  plus  loin. 
Ce  que  je  veux,  moi,  ce  qu'on  appelle  un  rêve,  une  folie,  c'est  que 
la  pauvre  argile  rivalise  avec  le  marbre  et  les  métaux.  Plus  que  ces 
matières,  n'est-elle  pas  propre  à  revêtir  toutes  les  formes  que  l'ima- 
gination peut  créer?  Bien  plus,  elle  peut  reproduire  la  nature  d'une 
manière  vraie.  Imagine-toi  un  rocher  tapissé  de  plantes  grimpantes 
sur  lequel  sont  des  serpents,  des  lézards  endormis  au  soleil,  ou  guet- 
tant des  scarabées  aux  ailes  d'or,  d'cmeraude  et  de  saphir;  au  bas, 
une  fontaine  avec  des  grenouilles  sur  le  gazon  du  bord,  avec  son  eau 
transparente,  légèrement  ridée  par  une  douce  brise,  avec  son  fond 
tapissé  de  sable  fin  et  de  coquillages  ;  essaie  de  reproduire  une  telle 
chose  avec  le  marbre  ou  le  métal  le  plus  précieux  ;  ce  ne  sera  pas  la 
nature  :  tout  sera  mort  sous  la  teinte  uniforme  de  la  matière  emplo- 
yée. Mais  reproduis  ce  rocher,  cette  fontaine,  ces  animaux  avec  l'ar- 
gile; au  moyen  des  émaux,  donne  au^  rochers,  aux  plantes,  aux  ani- 
maux, leurs  couleurs  réelles,  à  la  source  sa  transparence,  lu  aurais 
fait  une  œuvre  qui  vaudra  plus  à  l'œil  que  la  nature  elle-même  ;  car, 
fais  un  pas  :  les  serpents,  les  lézards  rentrent  brusquement  dans  leur 
irou,  les  scarabées  s'envolent,  les  grenouilles  sautent  dans  l'eau. 
Vienne  l'hiver,  les  plantes  se  dessèchent,  lu  fontaine  se  glace.  Tandis 
qu'avec  l'argile  et  l'émail,  tout  demcm-era  connue  lu  l'auras  fait. 
Mahcel.  (Avec  enthousiasm?.)  —  Maître,  je  reste  ! 
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Palissy.  —  Le  paiu  noir  de  l'arpenteur  ne  t'effraie  point..  Merci! 
(//  lui  serre  la  main.) 

Marcel.  —  Maître,  c'est  moi  qui  dois  vous  dire  merci,  parce  que 
vous  m'avez  cru  digne  de  comprendre  votre  génie.  Aussi,  dites,  que 
faut-il  faire?  Marcel  est  tout  à  vous  !  Marcel  ne  vous  quittera  que  si 
vous  le  chassez. 

Palissy.  —  Eh  bien!  Marcel,  à  toi  la  moitié  du  labeur,  puisque 
tu  y  consens;  mais  à  toi  aussi  la  moitié  de  la  gloire.  {Venant  sur 
l'avant-scène.)  Dieu  m'a  confié  une  œuvre...  Celui  qui  m'a  envoyé 
le  devoir  me  donnera  la  vertu.  J'ai  volonté,  j'aurai  courage...  que 
l'œuvre  s'achève,  et  que  de  l'ouvrier  il  advienne  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu.  {Revenant  vers  Marcel.)  A  l'œuvre  !  à  l'œuvre  ! 

FIN   DU  PREMIER  ACTE. 
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[Le  théâtre  représente  un  vaste  hangar  soutenu  au  fond  par  des  piliers  de 
[bois  et  fermé  par  un  petit  mur  h  hauteur  d'appui,  avec  solution   de  continuité 
lao  milieu.   Au-dessus  du  mur  s'étendent,  comme  une  verte  jalousie,   les  psm- 
'pres  d'une  treille  dont  on  aperçoit  les  étais.    Au-delà    du   hangar,    une  cour 
encombrée  de  cailloux,  de  sables,  de  terres  diverses  et  de  débris  de  poterie. 
Au  milieu  de  la  cour,  un  fourneau  de  potier  a  deux  gueules  dont  l'une  est  sup- 
posée être  du  côté  opposé  au  spectateur;  celle  qui  est  en  vue  est  munie  d'une 
porte  en  tôle.  A  droite,  un  portail  en  bois  ouvrant  sur  une  rue.  Sons  le  hangar, 
à  gauche,  un  tour  de  potier,   un  fourneau   de  chimiste,  divers  récipients  et 
flacons  sur  un  rayon.  Sur  un  établi  sont  un  vas«;  de  terre  cbauché,  divers  outils 
servant  à  façonner  l'argile.   A  droite,  au  fond,  des  vases  de   terre  aux  formes 
artistiques  sont   superposés  pour  sécher.  Porte  latérale  au  premier  plan.  Au 
lever  du  rideau,  la  gueule  du  fourneau  de  la  cour  pro)elte  une  vive  lueur  ;  il 
fait  nuit.  ] 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
Palissy,  Maucel. 

{Palissy  endormi  sous  le  luingar.  A.arcel  près  du  fourneau  ; 
tous  les  deux  sont  sans  pourpoint.) 

Marcel.  [Venant  vers  Palissij.)  —  La  chaleur  décroit...  Les 
émaux  ne  sont  pas  encore  en  fusion,  et  il  n'y  a  plus  do  bois  pour 
alimenlcr  le  feu!...  Que  faire?...  Hélas!  le  maître  a  bien  raison  : 
Pauvreté  empêche  les  bons  esprits  de  parvenir  !  Il  ne  \ient  que  de 
8'endormir!...   Une  heure  de  repos  depuis  trois  jours!  pauvre  Pa- 


3S 

lissy  !...  Il  faut  pourtant  que  je  l'éveille.  {Frappant  sur  l'épaule  de 
Palissy.)  Maître' 

Palissy.  [S' éveillant  en  sursaut.)  —  Qu'y  a-t-il?  Quel  malheur  est 
arrivé  ? 

Marcel.  —  Dieu  merci  !  aucun  encore  n'est  arrivé  à  la  fournée  ; 
mais  le  bois  manque,  et  si  le  feu  s'éteint,  ce  sera  le  pire  de  tous. 

Palissy.  —  Je  comptais  cependant  que  nous  aurions  assez  de  bois. 

Marcel.  —  Nous  avons  donné  le  grand  feu  à  minuit  ;  pour  obtenir 
la  fusion  des  émaux,  je  pense  qu'il  faudrait  le  maintenir  une  heure 
encore. 

Palissy.  —  Plus  de  bois  !  je  dormais  !  [Il  regarde  autour  de  lui 
avec  découragement.)  La  palissade  du  jardin? 

Marcel.  —  Brûlée,  maître  ! 

Palissy.  —  Cette  vieille  tonne  qu'il  y  avait  dans  la  cour? 

Marcel.  Brûlée,  aussi  ! 

Palissy.  —  Si  près  de  la  réussite!  car,  j'en  suis  sûr,  c'eût  été  bon. 
La  dernière  fois,  les  émaux  de  couleur  foncée  avaient  fondu  avant 
ceux  de  couleur  claire  ;  mais  j'ai  fait  do  nouvelles  combinaisons, 
j'ai  éprouvé  sur  des  tessons  :  tous  mes  émaux  sont  fusibles  à  la  môme 
température. 

{La  lueur  du  four  diminue  sensiblement.) 

Marcel.  —  Maître,  le  feu  va  s'éteindre. 

AltJ 

Palissy.  —  Echouer  encore!...  Il  y  a  quinze  j^ttFftquc  j'échoue, 
et  mes  créanciers  qni  veut  venir  au  joiir  me  déchirer  ;  car  je  les  a 
remis  à  ce  malin  !  et  cela  parce  qu'il  m'aura  manqué  cinq  ou  six  fa- 
gots !  {^^^arcJiant  à  grands  pas.)  Oh!  du  bois!  du  bois  !  où  trouve- 
rai-je  du  bois?  {S'arrétant  tout-à-coup  au  fond.)  Cette  treille!...  (// 
prend  îine  hache  et  fait  un  pus.)  Je  la  plantai  le  jour  de  mon  maria- 
ge... elle  m'abritait  contre  l'ardeur  du  soleil...  Au  feu!  au  feu!  elle 
me  fera  réussir...  elle  donnera  du  pain  à  mes  enfants.  {Allant  à  la 
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treille  et  appelant.)  Marcel  1  Marcel  !  voici  du  bois  !  {Il  abat  la  treille, 
coupe  les  étais  en  morceaux  et,  aidé  de  Marcel,  il  remplit  le  four 
par  les  deux  gueules.)  Voici  du  feu  pour  quelque  temps.. .  Je  ne  me 
sens  plus  envie  de  dormir.  Causons,  veux-tu,  Marcel? 

Marcel.  —  Je  le  veux  bien,  maître. 

Palissy.  —  Assieds-toi.  {Ils  s'asseyent.  Palissy  passe  un  bras  sur 
l'épaule  de  Marcel.)  D'ici  nous  surveillerons  le  feu.  N'est-ce  pas,  Mar- 
cel, que  Simone  est  une  bonne  fille? 

Marcel.  —  Si  elle  est  bonne!  Simone,  c'est  vous  avec  toutes  les 
grâces  de  la  femme. 

Palissy.  —  J'ai  ici  bien  des  détracteurs  ;  mais  aucun  n'ose  dire  du 
mal  de  Simone. 

Marcel.  —  Et  qui  l'oserait  s'en  trouverait  mal,  je  le  jure. 

Palissy.  —  Si  quelqu'un  disait  du  mal  de  Simone,  il  faudrait  lais- 
ser faire  :  il  suffit  que  Dieu  sache  ce  que  nous  valons.  Nous  ne  sommes 
pas  les  seuls  debout  à  cette  heure.  Simone  veille  et  travaille,  aussi 
j'en  ai  de  la  peine  ;  elle  en  sera  malade  ;  mais  je  ne  puis  rien  dire,  je 
ne  puis  la  gronder  ;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  est  de  notre 
parti.  Elle  ne  doute  pas  du  succès,  elle!...  Quel  cœur!  Marcel  !  et 
puis,  quoiqu'elle  me  ressemble  un  peu,  elle  n'est  pas  mal,  sais-tu? 

Marcel.  —  Simone  est  un  ange. 

Palissy.  —  Toi,  tu  es  un  bon  garçon  aussi.  Tu  sais  façonner  en 
relief  sur  un  plat  de  terre  une  grenouille  ou  un  lézard  presque  aussi 
bien  que  moi. 

Marcel.  {L'interrompant.)  —  Maître... 

Palissy.  —  Je  sais  aussi  que  tu  m'es  attaché.  Ma  misère  ne  t'a 
pas  fait  fuir.  Tu  ne  m'as  jamais  demandé  ton  salaire. 

Marcel.  —  Je  veux  faire  des  épargnes,  je  vous  réclamerai  le  tout 
ensemble. 

Palissy.  —  Mulhcurcusemeot,  je  suis  pauvre,  et  le  lendemain  me 
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trouve  toujours  plus  nécessiteux  que  la  veille.  Mais  nos  souffrances 
auront  un  terme.  Notre  découvorte  nous  procurera  le  bien-être.  Mar- 
cel aime  Simone,  Simone  le  lui  rend  bien.  Dame  Mathurinc  n'y  en- 
tend guère  encore,  mais  elle  se  décidera.  Tout  le  monde  sera  heureux. 
Le  jour  où  nous  aurons  réussi,  tu  épouseras  Simone  ce  jour-là  même, 
je  le  veux,  et  cela  peut-être  aujourd'hui. 

Marcel.  -^  Maître,  quand  je  songe  à  la  manière  dont  vous  me  trai- 
tez, je  rougis ide  moi-même...  Ah!  je  voudrais  être  un  artiste,  un 
prince,  et  vous  demander  Simone  à  genoux. 

Palissy.  —  Tu  es  singulier,  Marcel.  A  présent  qtietu  es  là,  à  côté 
de  moi,  il  y  a  ici  deux  hommes;  si,  au  lieu  de  toi,  il  y  avait  un  prince, 
il  n'y  aurait  rien  de  plus.  11  y  a  ici  deux  hommes  :  l'un  n'a  pas  de 
famille  et  ne  possède  rien,  c'est  toi;  l'autre  a  une  famille,  et  il  est 
plus  que  pauvre  :  il  a  des  dettes.  A  mon  avis,  fussent-ils  inconnus 
l'un  â-l'aulre,  ils  pourraient  s'allier  sans  regrets  ;  mais  ces  deux  hom- 
mes se  sont  associés  pour  arriver  à  une  découverte  admirable,  im- 
possible sans  l'un  d'eux,  et  ils  s'aiment;  quand  dis- tu,  Marcel? 

Marcel.  —  Maître,  ma  vie  est  à  vous. 

Palissy.  —  Ce  n'est  pas  un  prince  qu'il  me  faut  pour  gendre,  c'est 
un  honnête  homme  qui  me  comprenne,  qui  chérisse  ma  Simone. 

Marcel.  (Désignant  à  Palissy  le  fourneau  dont  la  clarté  dimi- 
nue.) Voyez  !  voyez  ! 

Palissy.  {Se  levant.)  —  Sois  tranquille,  Marcel  :  le  bois  ne  man- 
quera plus.  (//  brise  le  banc  d'un  coup  de  luicfie .  )  Nous  nous  assié- 
rons par  terre.  Au  feu,  ce  mauvais  banc  ! 

(Marcel  prend  les  débris  du  banc  et  les  jette  dans  le  fourneau. 
Palissy  renverse  une  table  et  la  met  en  morceaux.) 

Marcel.  {Revenant.)  —  Maître,  (pie  faites-vous? 

Palissy.  —  Je  renouvelle  notre  mobilier.  Va,  va,  Marcel,  ne  per- 
dons point  de  temps. 
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Marcel.  (Emportant  les  débris  de  la  table  et  levant  les.  yeux  au 
ciel.)  —  Seigneur,  daignez  aujourd'liui  regarder  Palissy. 

Palissy.  {Enlevant  de  ses  gonds  la  porte  de  droite  et  la  dépeçant 
avec  la  hache.)  —  Au  feu  aussi  la  porte  !  Les  voleurs  n'ont  rien  à 
faire  ici.  [A  Marcel  qui  revient.)  Courage  !  courage  !.. .  voici  un  plan- 
cher fort  vermoulu.  {Il  lève  la  hache  pour  saper  le  plancher.) 

Marcel.  — Qu'allez-vous  faire? 

Palissy.  —  Il  faut  du  bois,  ou  tout  est  perdu,  anéanti... 

Marcel.  —  C'est  vrai. 

Palissy.  —  Que  faire?  Décide,  Marcel.  {Pause.) 

Marcel.  —  Sapez!  maître,  sapez! 

Palissy.  {Avec  délire.)  —  Mon  heure  est  venue,  ou  le  succès, 
ou...  Mon  Dieu!  ayez  pitié  de  moi!...  (//  dépèce  le  plancher' avec 
frénésie.  Marcel  en  jette  les  débris  dans  le  four.) 


SCÈNE  II. 
Les  MÉ.MES,  Mathuiunë,  à  demi  vêtue;  Simone. 

Matiiurine  .  —  Bernard  !  Bernard  î 

Simone.  —  Quel  bruit!  mon  père  ;  Marcel,  venez;  nous  avons 
peur. 

Palissy.  —  Ne  craignez  pas,  c'est  moi!  retirez-vous;  laissez-nous 
tiaïKiuillcs.  (//  continue  à  saper  le  plancher.) 

Matiiurine.  —  Que  faites-vous  donc  là? 

Palissy.  —  Tu  vois,  Malhurino,  le  bois  manque,  et  c'est  le  moment 
décisif. 

Matiiurine.  —  Voici  un  accès  tle  folie  ((ui  liasse  tous  les  autres, 

Palissy.  —  Je  ne  suis  poiut  fou.  Cette  fois,  nous  allons  être  riches  ;. 
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vous  aurez  des  planchers  neufs,  des  cliaises  au  lieu  de  bancs  cl  d'cs- 
cabelles,  des  tables  qui  ne  boitent  pas. 

Mahilrixe.  [Regardant  autour  d'elle.)  —  Qu'est  devenu  le  banc 
qui  était  là?  Et  la  table,  Bernard? 

Palissy.  —  Ne  te  fùche  pas,  ma  bonne  Mathurine  ;  je  te  l'ai  dit, 
tu  vas  avoir  bien  mieux. 

Mathurine.  —  Quoi!  les  avez-vous  brûlés  aussi? 

Palissy.  —  Us  ne  valaient  pas  cher,  va;  demande  à  Marcel. 

Mathurine.  —  Eh  !  vous  croyez,  Bernard,  que  je  supporterai  cela? 

Simone.  [Suppliant  Mathurine.)  —  Je  t'en  prie  ! 

Mathurine.  (L'interrompant.)  —  Taisez-vous,  Simone.  Je  sais 
que  vous'  l'encouragez  à  la  poursuite  des  chimères.  [A  Palissy  qui 
continue  à  défaire  le  plancher.)  Voulez-vous  bien  vous  arrêter,  ou 
j'appelle  les  voisins. 

Palissy.  {A  Marcel  qui  remplit  le  four.)  —  Courage,  Marcel,  cou- 
rage! 

Mathurine.  —  Laisserez-vous  ce  plancher,  enfin  !  N'était-ce  pas 
assez  de  folie?  N'avons-nous  pas  assez  enduré  de  privations?  Voulez- 
vous  obliger  vos  enfants  à  coucher  dehors,  en  rendant  la  maison  in- 
habitable? Le  ciel  confonde  les  maniaques! 

Palissy  .  [S'arrctant  et  à  part.)  —  Mon  Dieu  ! 

Mathurine.  —  Vous  n'avez  pas  fait  un  fourneau  que  vous  le  dé- 
molissez pour  en  faire  un  autre.  [Montrant  le  fourneau  de  gauche.) 
On  prendrait  ce  lieu  pour  une  cuisine  d'apothicaire.  A  quoi  ont  abouti 
toutes  ces  expériences  ?  Avez-vous  jamais  fait  rien  qui  vaille  ?  De  quelle 
couleur  est  la  monnaie  qui  nous  est  venue  de  vos  inventions?  Au  con- 
traire, vous  engloutissez  toutes  nos  ressources  et  vous  dissipez  notre 
pauvre  bien.  Le  voilà  tout  grevé.  Avec  quoi  paierez-vous  Guillot?  Il  sait 
bien  que  cela  vous  est  impossible  ;  notre  enclos  est  ù  lui.  Vous  feriez 
bien  mieux  de  travailler  à  votre  métier,  d'arpenter  les  terres  pour 
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vous  libérer.  11  n'y  a  que  les  savants  et  les  riches  qui  font  des  décou- 
vertes. Les  pauvres  gens  qui  les  tentent  meurent  de  faim.  Tout  le 
monde  se  moque  de  vous. 

Palissy.  —  11  n'y  a  aucune  occasion  de  se  moquer  de  moi.  Ceux 
qui  s'en  moquent  se  déclareront  ignorants. 

Marcel.  {Accourant.)  —  Le  four  est  plein...  C'est  assez!  La  fusion 
commence.  Tous  vos  émaux  fondent  en  même  temps. 

Palissy.  {a  Mathurine.)  —  Tu  l'entends! 

Simone.  {Courant  à  Palissy.)  —  Bonheur! 

Marcel.  {Prenant  la  main  de  Palissy.)  —  Maître,  c'est  un  beau 
jour  pour  nous  tous. 

Mathurine.  —  Autre  fou  pour  nous  mettre  aux  portes,  comme  si 
ce  n'eût  pas  été  assez  d'un  !  {A  Marcel.)  Mais  vous  sortirez  d'ici  dès 
ce  jour,  vous  ;  je  suis  lasse  de  vos  sottises  et  d'autres  choses  aussi.. . 
Vous  devez  me  comprendre...  N'avez-vous  point  d'âme  ni  l'un  ni 
l'autre  de  mettre  une  maison  en  cet  état?  La  conscience  ne  vous  dit- 
elle  rien  de  dissiper  l'héritage  de  mes  enfants? 

Palissy.  — Vo3  enfants  ne  sont-ils  pas  aussi  les  miens?  Venez, 
incrédule,  et  voyez.  (//  veut  emmener  Mathurine.) 

Mathurine.  —  Laissez-moi.  Je  ne  sais  ce  qui  me  retient  de  prendre 
une  perche  et  de  briser  tous  ces  maudits  pots  de  terre. 

Palissy.  —  Toi,  Simone,  viens...  lu  convaincras  ta  mère. 

Mathurine.  {Pleurant.)  —  Ah!  ([ue  je  suis  malheureuse!  {Elle 
sort.  ) 

SCÈNE  III. 
Les  mêmes,  moins  Mathurine. 

Palissy  .  {Faisant  regarder  Simone  pur  un  guichet  qu'il  ouvre 
avec  précaution.)  —  Vois,  mon  enfant  :  les  coquilles  fixées  au  roc, 
les  poissons,  les  crabes  rampants,  tout  va  vivre  !  vois-tu?  vois-tu  ? 
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Simone.  —  Oui,  oui!  je  crois,  maintenant! 

Pâlissy.  —  Venez,  venez;  nous  allons  convaincre  Malhurine.  Je 
veux  la  mener  ici  de  force...  l'obliger  à  voir...  la  pauvre  femme! 
{Attirant  Simone  et  Marcel  dans  ses  bras.)  Oh  !  mes  enfants,  que  je 
vous  aime!  (// sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 

Marcel,  Simone .- 

Simone.  —  La  joie  visite  enfin  notre  maison.  Les  longs  travaux  de 
mon  père  sont  couronnés  par  le  succès.  Comme  il  est  heureux  !  L'a- 
vez-YOus  vu  courir  çà  et  là  !  mais  vous  ne  semblez  point  partager 
notre  bonheur  :  vous  êtes  triste,  Marcel. 

Marcel  .  —  Nul  ne  peut  être  plus  heureux  que  moi  de  ce  qui  arri- 
ve aujourd'hui. 

Simone.  —  Alors,  pourquoi  ce  visage  assombri?  Mon  père  est  heu- 
reux ;  c'est  à  vous  que  je  le  dois. 

Marcel.  — Je  ne  suis  point  triste,  Simone.  C'est  ainsi  que  je  res- 
sens les  grandes  joies.  Quant  au  succès,  votre  père  ne  le  doit  qu'à  lui 
seul.  Je  ne  suis  qu'un  simple  manœuvre  :  j'ai  accorapU  la  tâche  fixée 
par  le  maître,  rien  de  plus. 

Simone.  —  Le  manœuvre  exige  le  salaire  à  la  fin  de  la  journée  ;  s'il 
ne  lui  est  point  payé,  il  se  retire;  il  ne  revient  plus.  Vous,  vous  avez  tra- 
vaillé, nuit  et  jour,  de  votre  corps  et  de  votre  esprit,  sacrifiant  ainsi  vo- 
ire santé  sans  rien  exiger.  Vous  vous  êtes  associé  à  noire  infortune; 
vous  vous  êtes  assis  chaque  soir  à  notre  pauvre  table  sans  vous  plain- 
dre, malgré  les  murmures  incessants  de  ma  mère  qui  vous  repro- 
chait de  manger  le  pain  de  ses  enfants.  Un  ami  seul  était  capable  de 
tant  de  courage  et  de  dévouement. 
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Marcel.  —  Simone,  vous  exagérez  trop  mes  services.  J'étais  sûr 
que  tôt  ou  tard  votre  père  réussirait,  que  ma  peine  ne  serait  point 
perdue.  Eh  !  n'est-elle  pas  assez  payée  par  les  précieuses  connais- 
sances que  j'ai  reçues  ici?  Je  n'étais  qu'un  maladroit  et  ignorant  po- 
tier; aujourd'hui. . . 

Simone.  [L interrompant.)  — Tenez,  Marcel,  vous  avez  beau  me 
dire  que  c'est  votre  façon  d'être  joyeux  ;  je  n'en  crois  rien  :  nul  n'est 
heureux  avec  un  visage  triste.  Marcel,  vous  avez  quelque  peine  que 
vous  me  cachez. 

Marcel,  —  Je  n'ai  rien,  Simone  ;  je  ne  vous  cache  rien. 

Simone.  —  Vous  m'aviez  dit  que  vous  m'aimiez... 

Marcel.  —  Et  j'espère  vous  le  prouver, 

Simone.  —  Moi,  Dieu  sait  si  je  vons  aime  !  mon  père  le  permet;  il 
consent  à  notre  union.  {Prenant  la  main  de  Marcel  et  le  regardant 
fixement.)  Marcel,  Marcel,  votre  main  tremble  dans  la  mienne...  vous 
pleurez  ! 

Marcel.  {S'essuyant  les  yeux  et  avec  fermeté.)  —  Simone,  je  suis 
un  lûche  ! 

SCÈNE  V. 
Les  mêmes,  Palissy. 

Palissy  .  —  Ta  mère  s'est  cachée,  sans  doute  ;  je  ne  la  trouve 
nulle  part.  11  faudra  bien  pourtant  qu'elle  en  passe  par  là.  {Prenant 
la  main  do  Marcel.)  Brave  Marcel,  c'est  à  ta  constance,  à  ton  cou- 
rage que  je  dois  la  réussite  {Prenant  la  main  de  Simone)  et  à  Si- 
mone aussi  :  elle  m'a  soutenu,  encouragé,  quand  Mathurine...  Bah! 
elle  avait  quelque  raison  d'agir  de  la  sorte  ;  elle  n'était  pas  obligée 
de  croire  à  un  résultat  (jue  je  lui  promettais  toujours  et  qui  n'arri- 
vait jamais. ..  Les  mauvais  jours  sont  passés  ;  le  présent  est  heureux  ; 
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pensons  un  peu  à  l'avenir.  L'un  de  ces  jours,  je  considérais  la  cou- 
leur de  ma  barbe  et  je  pensai  au  peu  de  jours  qui  me  restent 
pour  finir  ma  course  ;  je  n'ai  pas  de  fils  assez  âgé  pour  le  rendre 
dépositaire  de  ma  découverte  ;  je  ne  prétends  pas  en  faire  un  secret  : 
la  lumière  ne  doit  point  être  mise  sous  le  boisseau.  Si  j'ai  trouvé 
quelque  chose  d'utile,  j'entends  que  tout  le  monde  en  profite.  Voilà 
Marcel  :  c'est  un  digne  et  brave  garçon  ;  c'est  un  ouvrier  adroit  et 
intelligent,  un  noble  cœur. ..  Là-dessus,  je  n'ai  rien  à  t'apprendre,  je 
pense.  C'est  lui  que  j'ai  choisi  depuis  long-temps  pour  continuer  mon 
œuvre  et  répandre  l'art  d'émailler  sur  terre.  Mais  ce  n'est  pas  assez  : 
il  faut  que  des  liens  plus  resserrés  nous  unissent.  J'ai  fixé  votre  ma- 
riage au  jour  du  succès.  {Il  met  dans  la  main  de  Marcel  celle  de 
Simone.) 

Marcel.  {Résistant  faiblement .)  — Maître... 

Palissy.  {Étendant  ses  mains  sur  eux.)  —  Mon  Dieu!  donnez  à 
ces  deux  enfants  autant  de  bonheur  que  j'ai  eu  de  soucis  ! 

Marcel.  —  Je  ne  puis... 

Paussy.  —  Je  comprends...  Mathurine...  Sois  tranquille,  elle 
consentira;  cela  me  regarde.  Allons!  vous  êtes  heureux,  n'est-ce 
pas,  mes  enfants  ? 

Simone.  —  Oh  !  je  suis  bien  heureuse,  moi  ! . . .  Mais  Marcel  !.. .. 

Palissy.  —  Marcel. . .  Eh  bien?  {Moment  de  silence.)  Allons  !  allons  ! 
Simone,  j'en  suis  fiché  pour  toi,  mais  tu  n'y  entends  rien.  {A  Mar- 
cel.) Au  fourneau!  au  fourneau!  c'est  l'heure  de  retirer  le  feu,  et  de 
clore  hermétiquement  toutes  les  issues,  afm  que  le  refroidissement 
s'opère  graduellement  ;  le  moindre  courant  d'air  pourrait  être  funeste 
à  la  fournée. 

{Marcel  et  Palissy  vont  au  fourneau,  en  retirent  le  feu,  et  en 
ferment  les  portes.) 

Simone.  (Pensive.)  —  Nos  mauvais  jours  ne  sont  pas  encore  finis. 


Marcel  a  une  peine...  qu'il  me  cache  pour  ne  pas  m'affliger;  c'est 
donc  une  grande  peine.  Il  pleurait  !.. .  Que  pourrait-ce  être?...  Oh! 
je  ne  puis  demeurer  dans  celle  incertilude. . .  Il  faut  que  je  le  voie 
seul ,  qu'il  me  dise  ce  qu'il  a. 

V  \[As&\.  {Revenant  avec  Marcel .)  —Nous  n'avons  plus  rien  à  faire, 
maintenant.  C'est  à  Dieu  de  garder  notre  ouvrage.  Qnand  le  jour  sera 
venu,  nous  pourrons  retirer  les  pièces  du  four.  {Chancelant.)  Oli  ! 
ma  IC'te  ! 

Simone.  {Courant à  Palisay.)  —  Vous  souiTrez,  père! 

Palissy.  —  Ma  fdie,  mène-moi...  Ah!...  quand  l'esprit  se  détend, 
le  corps  tombe.  [Ils  sort  appuyé  sur  le  bras  de  Simone.  ) 

SGÈiNE  VI. 
Marcel  {seul). 

Mai»:i:l.  {Après  un  moment  de  méditation.)  —  Ce  qui  était  j)0s- 
siblc  alors  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  A  mesure  que  Palissy  s'appro- 
chait du  l)ul,  je  sentais  qu'il  me  fallait,  mol,  renoncer  à  l'amour  de 
Simone,  .l'ai  tout  fait  pour  qu'il  réussit,  et  pourtant  un  secret  mouve- 
ment d'égoisme  me  portait  à  désirer  qu'il  écljouàt.  J'étais  si  heureux  ! 
Quel  charme  avaient  pour  moi  les  fatigues,  les  nuits  sans  sommeil  ;  car 
je  travaillais,  je  veillais  pour  son  bonheur  !  Palissy  va  maintenant  être  ri- 
che ei  honoré.  Je  le  connais  trop  généreux  pour  craindre  qu'il  me  re- 
procliùt  jamais  de  m'avoirdonné  la  main  de  sa  tille.  Mais  moi,  pauvre, 
sans  nom,  sans  avenir,  je  ne  dois  point  accepter...  je  dois  partir... 
[Pause.)  Simone  m'oubliera...  [Pause.)  Pourra-l-elle  oublier  plus 
(lue  moi?...  Mais  je  puis  aller  me  faire  un  nom  aussi,  puis  revenir! 
Oui,  je  me  sens  du  courage. . .  Je  dois  être  bon  à  quelque  chose... 
Simone  m'attendra...  un  jour  je  rcviendiai...  ce  que  Dieu  voudra!... 
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SCÈNE  VIL 

Maucel,  Mathuuink, 

MATHURiNEk  {Entrant  par  la  droite  avec  hésitation.)  —  Marcel, 
je  désirais  vous  trouver  seul.  Si  vous  vouliez  m'écouter,  j'aurais  quel- 
ques mois  à  vous  dire. 

Marcel.  (Étonné.)  — A  moi,  dame  Malliurine?...  Je  vous  écoule. 

Mathlrine.  ---  Marcel,  j'ai  eu  de  grands  loris  envers  vous^ 

Marcel,  —  Je  ne  me  souviens  pas. . . 

Mathurine.  —  Vous  avez  souffert  de  moi  bien  des  affronts  sans 
vous  plaindre. . .  Pardonnez-moi.  Bernard  seul  mérilc  des  reproches, 
lui  seul  est  coupable. 

Marcel.  —  Le  maître  n'est  point  coupable.  11  a  eu  foi  en  son  gé- 
nie, et  son  génie  ne  l'a  pas  trompé. 

Mathurine.  —  Marcel,  vous  avez  là-dessus  vos  idées  ;  moi,  j'ai  les 
miennes;  nous  ne  tomberions  pas  d'accord;  n'en  parlons  plus.  Depuis 
deux  ans  que  vous  êtes  dans  la  maison,  j'ai  pu  vous  apprécier  :  vous 
avez  un  bon  cœur,  vous  êtes  tout  dévoué  à  Palissy,  cl  ce  n'est  point 
par  intérêt,  puisciue  vous  n'avez  demandé  ni  reçu  un  sou  sur  votre 
salaire. 

Marcel.  —  Je  suis  l'élève  de  Palissy  plutôt  que  son  ouvrier. 

Mathurine.  —  Je  viens  donc  vous  parler  à  cœur  ouvert,  et  faire 
un  appel  à  votre  délicatesse. 

Marcel.  —  Dites,  dame  Malhurine... 

Mathurine.  —  tant  que  Palissy  ne  sera  pas  dans  l'impossibilité  de 
faire  ses  expériences,  il  persistera  à  poursuivre  sa  chimérique  décou- 
verte . 

Marcel.  —  Il  ne  vous  est  plus  permis  aujourd'hui  de  traiter  de 
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cliimd'riquc  une  découverte  qui  est  faite.  Dans  quelques  instants,  vous 
serez  convaincue. 

Mathuiune.  —  Marcel,  vous  ressemblez  à  Bernard.  Vous  croyez 
celle  fois  encore  à  sa  réussile,  n'est-ce  pas?  EU  bien  !  vous  verrez  s'il 
ne  sera  pas  survenu  quelque  accident  imprévu  qui  aura  tout  gàlé,  si 
Palissy  n'aura  pas  oublié  quelque  ingrédient  qui  devra  infailliblement 
faire  réussir  une  autre  fois.  Voyez-vous,  il  y  a  douze  ans  que  cela 
dure. 

Marcel.  — Mais,  dame  Malhurine... 

Mathuhinr.  [L'interrompant  )  —  Supposons,  si  vous  voulez,  qu'il 
en  soit  comme  vous  le  croyez,  comme  vous  l'espérez.  Notre  position 
change  ;  notre  avenir  est  assuré  ;  et,  chose  à  laquelle  vous  ne  vous 
seriez,  sans  doute,  pas  attendu,  je  consens  volontiers  à  vous  avoir 
pour  gendre;  je  sais  que  ma  iille  ne  pourrait  mieux  choisir. 

Marcel.  {Vivement.)  —  Il  se  pourrait?...  {Avec  tristesse.)  Je  ne 
dois  pas  y  songer. 

Mathurine.  —  Mais,  ce  qui  est  plus  probable,  Bernard  n'a  point 
réussi  ;  vous  voila  tous  les  deux  de  nouveau  à  courir  vers  l'impos- 
sible ,  et  mes  enfanls  dans  une  misère  plus  affreuse!  Cette  année 
nous  sommes  à-peu-prés  sans  pain;  l'an  prochain,  nous  serons  sans 
asile,  et  les  nuits  sans  sommeil,  les  fatigues  de  toutes  sortes,  et  les 
maladies  qui  en  sont  la  suite  !...  Marcel,  vous  ne  voudrez  pas  qu'un 
tel  état  se  prolonge  :  vous  êtes  bon.  Vous  entendrez  la  plainte  d'une 
mère  ;  vous  (piillercz  Bernard. 

Marcel.  —  Le  quitter  !  l'abandonner,  lorsqu'il  aurait  le  plus  besoin 
de  mon  aide  !  Dame  Malhurine,  je  coucherai  sur  la  terre,  je  pourvoi- 
rai ailleurs  à  ma  nourrilurc,  mais  je  ne  quitterai  point  Palissy. 

Mathurink.  {Accc  douceur.)  —  Vous  le  quiltcrez,  Marcel.  Il  s'oc- 
cupera alors  de  travaux  inoius  ingrats,  de  ce  qui  est  sûr,  positif. 
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Vous,  do  voire  côlé,  vous  vous  forez  mie  i)ositioii  moins  précaire;  el 
■puisque  Simone  vous  aime,  quand  vous  serez  en  étal  de  sunire  aux 
besoins  d'une  famille,  vous  reviendrez  ;  vous  Irouverez  en  moi  une 
mère.  Vous  ferez  ce  que  je  vous  demande,  Marcel  ;  si  ce  n'esl  en  ma 
coDsidération,  vous  le  ferez  pour  Simone. 

Marcel.  —  Je  reconnais  tout  ce  que  vous  dites  de  bon  ])Our  moi. 
Mais  je  ne  pourrais  abandonner  mon  maître,  s'il  avait  encore  besoin 
de  moi.  Simone  no  peut  le  vouloir.  {Montrant  le  fourneau.)  Toute 
la  vie  de  Palissy  est  la!  Le  forcer  à  abandonner  son  idée,  c'est  le  con- 
damner à  mourir.  Mais  pourquoi  nous  préoccuper  de  ce  qui  ne  doit 
point  arriver? 

Mathurine.  {Hochant  la  tête.)  —  Que  de  misères  j'entrevois  en- 
core! 

Marcel.  —  Je  n'oublierai  iamais  notre  conversation  d'aujourd'hui. 
Quoi  qu'il  arrive,  compte::  q-Jt  toutes  mes  actions  n'auront  pour  but 
que  le  bien  de  Palissy  el  de  tous  les  siens. 

Mathur[NE.  {A  part.)  —Excellent  jeune  homme!  J'ai  des  re- 
mords de  ''avoir  traité  si  mal  ce  malin. 

(On  f^apj-e  au-dehors  à  coups  redoublés.) 

}HA'itimmE;  {Vivement.)  — Que  pciit-oo  vouloir  à  pareille  heure  ? 

Marœl.   -  Qui  est  là?. ..  Que  veut-on? 

Unk  voix  AU-DEHORS.  -^  Au  nom  du  roi,  ouvrez  ! 

Mathurine.  {Avec crainte.)  —  Au  nom  du  roi?...  Que  signifie?... 

Marcel.  —  Rassurez- vous,  dame  Mathurine  :  nous  n'avons  rien  à 

craindre  des  gens  du  roi.  {On  frappe  encore.) 

La  voix.  —  Ouvrez,  ouvrez,  au  nom  du  roi  1 

{Marcel  va  ouvrir  le  portail  de  la  cour.) 
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SCENE  VIII. 
Les  mêmes,  le  Puévôt,  trois  Archers. 

[Le   Prévôt   yorte   une   lanterne    sourde.) 

Le  Prévôt.  [Après  avoir  jeté  autour  de  lui  un  regard  inquisi- 
teur.) —  Bernard  Palissy,  s'il  vous  plail? 

Marcel.  —  Il  dort. 

Le  Prévôt.  —  Veuillez  réveiller  et  lui  dire  que  le  Prévôt  des 
maréchaux  désire  avoir  un  petit  entretien  avec  lui. 

Marcel.  —  Je  mo  permettrai  de  faire  observer  à  M.  le  Prévôt  que 
mon  maître  a  passé  une  partie  dt  la  nuit,  qu'il  vient  seult  joent  de 
se  coucher.  .. 

Le  Prévôt.  {L'interrompant.)  —  Ah  î . , .  11  a  passé  une  partie  de 
la  nuit!...  très-bien!...  très-bien  î ... 

Mahcel.  —  Oui,  monsieur  le  Prévôt;  il  était  môme  sovilTrant  ;  et 
si  V01H  vous  vouliez  me  charger  de  ce  que  vous  avez  à  lui  dire,  je  le 
lui  répéter.ls  fidèlement,  quand  il  s'éveillera. 

l.E  PfiÉvôt.  —  Aussi  bien,  nous  pouvons  faire  sans  lui.  Nous  avons 
seulement  une  petite  perquisition  ù  faire. 

Marcel  et  Mathurine.  —  Une  perquisition  ! 

Le  Prévôt.  —  Mon  Dieu!  oui!...  Et  nous  allons  y  procéder. 
S'il  est  nécessaire  ensuite,  nous  requerrons  la  présence  de  l'inculpé. 

Mathurine.  —  Inculpé!. . .  Apprenez  que  mon  mari  n'a  rien  à  dé- 
mêler avec  les  gens  de  justice;  vous  n'avez  que  faire  ici! 

Le  Prévôt.  {A  i)art.)  —  La  femme  se  fùche,  très-bien!  très-bien! 
il  y  a  quelque  chose. 
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Mathurine.  [Avec  colère.)  —  Sortez  à  l'instant,  ou  je  saurai  vous 
y  contraindre. 

Le  Prévôt.  —  Très-bien  !  très-bien  !  bonne  femme!  Si  vous  con- 
tinuez à  me  troubler  dans  l'exercice  de  mes  fondions,  je  vous  fais 
arrêter  et  mettre  en  un  lieu  d'où  vos  doléances  ne  m'arriveront  pas. 

Marcel.  {Bas  à  Mathurine.)  —  Qu'avez-vous  à  craindre?  Il  vaut 
mieux  laisser  faire. 

Mathurine.  —  Une  perquisition  chez  moi...  Quelle  abomination  !.. 
Je  vais  réveiller  Palissy  1 . . .  C'est  encore  son  invention,  j'en  suis  sûre, 
qui  me  procure  cette  avanie  !  {Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  IX. 

Les  MÈ11ES,  moins  Mathurine. 

Le  Prévôt.  {A  un  archer.)  —  Voyez  un  peu  à  quoi  sert  ce  four. 
(.4  lui-même.)  11  est  sans  doute  destiné  à  la  fusion... 

Marcel.  —  Des  émaux,  monsieur  le  Prévôt. 

Le  Prévôt.  —  Des  métaux  !...  Ah!  oui,  oui...  très-bien,  mon 
gars.  Je  l'avais  soupçonné.  Voyons  par  ici.  (//  va  vers  la  gauche, 
portant  en  avant  sa  lanterne,  prenant  un  marteau  sur  une  table.) 
Un  marteau  ! . . .  très-bien  1  très-bien  ! . . .  11  y  a  par  là,  sans  doute, 
des  coins  à  l'efGgie  du  roi,  des  coins  de  face  et  de  revers.  {Prenant  îtr 
la-fois  divers  poinçons  et  outils.)  Pourriez-vous  m'expli(iuer  l'usage 
de  ceci? 

Marcel.  —  Ce  sont  des  instruments  i)our  façonner  les  modèles  et 
les  moules. 

Le  Prévôt.  {Avec  joie.)  —  Les  moules  ! . . .  très-bien  !  très-bien  ! 
{Ajiart.)  Ce  garçon  y  met  de  la  bonne  volonté,  au  moins!  {Haut.) 
Les  moules!  et  ces  réci|)ieuls  du  diable  que  je  vois  sur  ces  rayons? 
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MARCHf-.  —  Ce  sont  des  cornues,  des  inalras;  ils  servent  aux  com- 
positions démon  maître. 

Le  l'uÉvôT.  {A  part.)  —  Les  charmes!...  Les  philtres !. ..  très- 
Lien!...  {Haut.)  Et  voici  le  potager  oii  il  les  fait  cuire.  {Montrant 
des  creusets.)  Et  ceci? 

Waucel.  —  Ce  sont  des  creusets -,  ils  servent  à  fondre  les  miné- 
raux. 

Le  PnÉvôT.  — Ah!  très-bien!...  très-bien!  L'argent!  l'or!  (// 
continue  à  examiner,  puis  recule  épouvanté.)  Quels  sont  ces  rei)- 
tiles  ? 

Marcel.  {Prenant  des  modèles  dé  terre,  et  les  montrant  au  Pré- 
vôt.)  —  Ce  sont  des  serpents,  des  lézards,  des  grenouilles,  que  mon 
maître  met  sur  ses  plats. 

Le  Prévôt.  —  Des  serpents!  des  lézards!  des  grenouilles  !  c'est- 
à-dire,  des...  qu'il  met  sur  ses  plais!  ..  ragoût  d'enfer!  Très-bien! 
très-bien  !  Ce  garçon  est  charmant  !  (//  marche  et  trébuche  à  l'endroit 
oii  Palissy  a  défait  le  plancher.)  Aïe  ! . . .  une  trappe  !. . . 

Marcel.  —  Ah  !  pardon  !. . .  j'avais  oublié  de  vous  prévenir  que  le 
plancher  est  défait. 

Le  Prévôt.  {Avec  humeur.)  Eh!  pourquoi  ce  plancher  est-il  dé- 
fait? Ceci  sent  très-mauvais,  savez-vous? 

Marcel.  —  Mon  maître  n'est  pas  riche  ;  il  a  manqué  de  bois,  et... 
vous  comprenez...  Mais  il  le  remplacera  par  un  payé  de  marbre,  si 
cela  lui  plaît  ;  car  il  va  avoir  autant  d'or  qu'il  en  voudra. 

Le  Prévôt.  —  Je  n'en  doute  pas.  {A  part,)  Très-bien  !  très-bien  ! 
je  n'en  veux  pas  savoir  davantage. 
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SCENE  X. 

Marcel,  le  Prévôt,  Palissy  cii  pourpoint,  Mathurine, 
Simone  ,  les  Archers. 

Le  Prévôt.  {Sans  voir  Palissy.)  —  H  résulle  de  cette  perquisi- 
tion que  Bernard  Palissy  est  convaincu  de  faire  la  fausse  monnaie... 

Simone.  —  Qu'en  lends-je? 

Le  Prévôt.  —  Et  de  s'adonner  à  la  magie... 

Mathurine.  —  Mon  Dieu  !  ayez  pitié  de  nous  ! 

Le  Prévôt.  —  Tous  crimes  de  lèse-Majesté,  et  qui  sont  punis  l'un 
par  lahart... 

Simone.  —  Mon  père  ! 

Le  Prévôt.  —  Et  l'autre  par  le  feu  ! 

Mathurine.  —  Mon  mari!... 

Palissy.  (S'avançant  avec  calme.)  —  Qui  ose  dire  que  Bernard 
Palissy  est  un  faux-monnaycur,  un  magicien? 

Le  Prévôt.  —  Très-bien  !  très-bien!  Voici  le  criminel,  qu'on  l'ar- 
rête î  {Deux  archers  arrêtent  Palissy  ;  Simone  et  Mathurine  pous- 
sent un  cri.) 

Marcel.  ~  Mais,  monsieur  le  Prévôt,  dans  ce  que  je  vous  ai  dit 
ni  dans  ce  que  vous  avez  vu,  il  n'y  a  rien  qui  prouve  que  Bernard 
Palissy  soit  un  faux-monnayeur,  ua  sorcier. 

Le  Prévôt.  — Très-bien!  très-bien!  elles  moules,  jeune  homme, 
et  les  creusets  pour  fondre  l'or,  l'argent,  le  plomb...  et  les  cornues, 
el  les...  {Cherchant.)  très-bien!  très-bien!...  pour  faire  les  philtres, 
les  charmes;  et  les  serpents,  les  lézards,  les...  dont  vous  faites  des 
plais. 
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Marcel.  [Souriant.)  —  Monsieur  lo  Prévùt,  je  comprends  voire 
méprise . . . 

Le  Prévôt.  —  Sachez  que  je  suis  incapable  de  me  méprendre. 

Marcel.  —  Il  n'y  a  rien  ici  qui  ressemble  à  Ln  atelier  de  faux 
monnayeur,  ni  à  un  laboratoire  de  sorcier.  Mon  maître  fabrique  des 
vases  de  terre  qu'il  orne  de  sculptures,  d'animaux  et  de  plantes  de 
toutes  sortes,  et  qu'il  recouvre  d'émail.. .  Venez  voir  plutôt.  (//  veut 
emmener  le  Prévôt.) 

Le  Prévôt.  {lUshiant.)  —  Vous  ne  me  convaincrez  pas! 

Marcel.  —  Si  c'est  là  un  crime  de  lèse-Majesté,  je  l'en  déclare 
coupable. 

Le  Prévôt.  —  C'est  vainement  que  vous  voulez  me  donner  le 
change. 

Palissy.  .—  Ce  que  vous  dit  Marcel  est  vrai  :  voici  mes  terres, 
mes  sables,  mes  cailloux  pulvérisés,  mes  instruments.  C'est  assez 
clair,  je  pense. 

Le  Prévôt.  —  Très-bien,  très-bien;  je  ne  le  pense  pas,  moi  ;  mais 
je  veux  bien  user  de  clémence  envers  vous.  [Aux  archers.)  Relâchez 
provisoirement  le  prisonnier.  (A  Palissy.)  Prenez  garde,  mon  bon 
homme  :  vos  travaux  nocturnes  sont  très-suspects. . .  La  rumeur  pu- 
blique vous  accuse.. .  Très-bien  !  très-bien  ! . . .  j'aurai  l'œil  ouvert . 
{Il  sort,  suivi  des  archers.) 

SCÈNE  XI. 
Palissy,  Marcel,  Mathlrine  ,  Simone. 

Palissy.  —  Je  n'étais  point  assez  misérable  1  mes  détracteurs  cher- 
chent encore  à  me  faire  passer  pour  un  malhonnête  homme»  Je  sup» 
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portais  volontiers  la  fatigue,  la  faim,  la  maladie.  Ce  tlernief  coup 
m'accable.  Comment  oserai-je  sortir  dans  la  rue!  Chacun  me  mon- 
trera au  doigt  et  se  détournera  de  moi  bien  vite. 

Mathuuine.  —  Si  vous  m'aviez  écoutée,  au  lieu  de  suivre  vos 
folles  idées,  ce  malheur  et  bien  d'autres  ne  seraient  pas  arrivés  !  Mais 
non!  vous  avez  toujours  prétendu  avoir  raison.  A  qui  demanderez- 
vous  du  secours,  maintenant?  Qui  voudra  vous  employer? 

Simone.  —  Mère,  épargnez-lui  les  reproches.  Songeons  plutôt  à 
relever  son  courage. 

Marcel.  — Maître,  ne  vous  découragez  point!  relevez-vous!  11  y 
a  dans  votre  fourneau  de  quoi  faire  taire  vos  détracteurs  et  les  forcer 
à  vous  admirer. 

Mathurine.  {Hochant  la  tête*)  — Oui,  oui,  comptez  là-dessus i 

Palissy.  —  Hélas  !  je  tremble  encore  de  n'avoir  rien  fait. 

SCÈNE  XII. 

Les  mêmes,  Guillot. 

GuiLLOT.  -—  Bonjour,  tout  le  monde.  Qu'est-ce  que  je  viens  d'ap- 
prendre?... Le  Prévôt  vient  de  faire  une  perquisition  chez  vous?  On 
vous  accuse  de  faire  la  fausse  monnaie,  d'avoir  fait  pacte  avec  le  dia- 
ble? Je  viens  vous  dire  que  je  n'en  crois  rien. 

Palissy.  —  Merci,  voisin  ! 

Guillot.  —  Il  n'y  a  pas  de  quoi...  Mais  qu'avez- vous  donc?  Je 
crois  que  vous  prenez  la  chose  trop  au  sérieax .  Croyez-vous  qu'on 
n'ait  ])as  aussi  glosé  sur  mon  compte?  Mais,  quand  ou  a  de  la  pro- 
bité, de  la  délicatesse...  A  propos,  et  vos  émaux?  Avez-vous  réussi, 
cette  fois  ? 

Palissy.  [Tristement .)  —  Je  l'espère,  voisin  ' 
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GuiLLOT.  (Â  part.)  —   Diable!  cela  ne  ferait  pas  mou  affaire! 
(Haut.)  Tant  mieux  !  tant  mieux!  Je  suis  fort  aise  que  vous  arriviez, 
enfin.  J'en  suis  tout  licureux.  Touchez  là,  voisin,  c'est  ma  manière. 

SCÈNE  XIIÏ. 
Les  mêmes  ,  plusieurs  Créanciers. 

Les  CRÉANCIERS.  —  Bonjour,  bonjour. 

Palissy.  —  Dieu  vous  garde,  mes  amis. 

ler  CRÉANCIER.  —  Palissy,  VOUS  m'avez  renvoyé  ù  ce  matin  pout 
la  somme  que  vous  me  devez.  J'ai  mes  charges,  mes  engagements  à 
remplir...  J'entends  ôtrc  payé. 

2«  CRÉANCIER.  —  Moi,  je  quitte  le  pays;  je  ne  veux  point  laisser 
mes  fonds  derrière. 

3e  CRÉANCIER.  —  Moi,  je  veux  tout  simplement  être  payé. 

Plusieurs  CRÉANCIERS.  —  Nous  aussi.. .  Nous  aussi. 

4»  CRÉANCIER.  —  Palissy,  vous  le  savez,  j'ai  une  nombreuse  fa- 
mille à  soutenir.  11  y  a  long-temps  que  vous  me  renvoyez  d'un  ter- 
me à  un  autre.  Je  le  voudrais,  mais  je  ne  puis  plus  attendre. 

Mathurine.  {Bas  à  Palissy .)  —  Comment  nous  tirerez-vous  de 
là,  Bernard? 

Palissy.  {Après  avoir  adressé  à  Mathurine  un  reyard  suppliant.) 
—  Hélas  !  en  elfet,  que  ferai-je  si  je  n'ai  pas  réussi? 

1«"  CRÉANCIER.  —  Eh  bien!  Palissy,  vous  ne  nous  payez  point? 

GuiLLOT.  —  Allons,  allons,  braves  gens,  un  peu  plus  d'humanité, 
que  diable!  Si  vous  ne  patientez  pas,  où  voulez-vous  que  Palissy 
prenne  l'argent  pour  vous  payer?  Il  faut,  dans  les  procédés  ,  du  dé- 
eintéressement,  de  la  probité,  de  la  délicatesse;  c'est  ma  manière  ! 

!«'  CRÉANCIER.  —  Attendre!  non,  non,  nous  avous  assez  alteadu. 


'2"  CRÉANCIER.  —  Si  VOUS  DG  D0U3  pavez  à  l'iiislaul,  nous  faisons 
saisir  voire  bien. 

3^  CRÉANCIER.  —  Et  nous  vous  faisons  mener  en  prison. 

Simone.  —  Qu'allons-nous  devenir? 

Marcel.  — Laissez  faire.  Quand  ils  vont  voir  que  voire  père  a 
réussi,  ils  refuseront  d'être  payés. 

Palissy.  (Aux  créanciers.)  —  Mes  maîtres,  je  vous  ai  tous  remis  à 
ce  matin,  non  que  j'aie  compté  m'acquitter,  mais  pour  vous  montrer 
que  vous  n'avez  pas  affaire  à  un  débiteur  insolvable.  Celle  pauvre 
maison,  ce  jardin,  ne  couvrent  poinl  ce  que  je  dois  ;  mais  dans  ce 
fourneau  est  un  trésor, 

l*"""  CRÉANCIER.  —  Un  trésor! 

2*  CRÉANCIER.  —  Il  aurait  réussi? 

Marcel.  —  Au-delà  de  ses  espérances. 

3*  créancier.  —  Nous  avons  eu  tort  de  le  pousser  si  durement. 

l»""  cRÉ.ANciER.  (.4  Palissy.)  —  Croyez  bien  que  je  n'avais  pas  l'in- 
tention de  vous  faire  de  la  peine. 

2e  CRÉANCIER.  —  Je  VOUS  ai  dit  que  je  partais,  mais  ce  n'est  que 
l'année  prochaine  ;  et  si,  jusqu'à  celte  époque,  vous  avez  besoin  de 
mon  argent... 

3=  CRÉANCIER.  —  S'il  vous  fallait  un  nouveau  délai,  je  ne  suis  pas 
assez  dur  pour  vous  le  refuser. 

Marcel.  {A  Simone.)  —  Que  vous  disais-je? 

4«  CRÉANCIER.  —  Puisque  mes  confrères  peuvent  attendre,  si,  dans 
quelques  jours,  vous  pouvez  me  solder,  je  deviendrai  votre  obligé  ; 
car  je  suis  dans  la  peine. 

Palissy.  (4m  4*  créancier.)  — J'espère  vous  payer,  Fabri. 

Plusieurs  créanciers.  [Montrant  Fabri  au  doigt.)  —  Est-il  tenace.*^ 

Palissy.  [Aux  autres  créanciers.)  —  Je  vous  remercie.  Avec  du, 
temps,  je  suis  sauvé!  Tout  le  monde  sera  payé! 
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Glillot.  [à  part.)  —  Eli!  eh?  mon  affaire  se  gale.  S'il  paie  ses 
dettes,  adieu  le  jardin  et  la  maison  !  Cela  m'arrangerait  pourtant  bien. 
Qui  aurait  prévu?... 

Palissy.  —  Marcel,  je  crois  qu'il  est  temps,  viens  !  Simone,  mon 
enfant,  tu  vas  nous  aider. 

Simone.  —  Volontiers,  pauvre  père  î 

Palissy.  {Après  avoir  disposé  des  planches  sur  des  tréteaux  au 
milieu  du  théâtre.)  —  Je  tirerai  les  pièces  du  fourneau  ;  Marcel  et 
toi,  Simone,  vous  les  porterez  sur  celte  table  avec  leurs  gazettes  ; 
nous  découvrirons  le  tout  à-la-fois  ;  ce  sera  plus  beau. 

Mathurine.  {A  part.)  —  Pauvre  homme!  encore  une  déception! 

Palissy.  —  Venez,  mes  enfants! 

[Palissy  va  au  fourneau  ;  il  en  retire  les  pièces  que  Simone  et 
Marcel  apportent  une  à  une  sur  la  table,  enveloppées  dans  leurs 
gazettes .  Les  créanciers  attendent,  silencieusement  rangés  à  droite 
et  à  gauche  de  la  table.) 

Palissy.  {Revenant  appuyé  sur  l'épaule  de  Marcel.)  —  C'est  main- 
tenant que  je  tremble. . .  Marcel,  soutiens-moi,  je  me  sens  défaillir. 

Marcel.  —  Ayons  espoir!  Dieu  nous  voit  :  Il  a  compté  nos  souf- 
frances ! 

Palissy.  {Bas  à  MarceL)  —  L'urne  à  coquilles  ne  vaut  rien  ;  elle 
a  reçu  des  éclats  de  cailloux.  Je  l'ai  laissée  dans  le  fourneau. 

Marcel.  — C'est  qu'elle  était  découverte.  Le  reste  sera  bon.  Courage  f 

Palissy.  {D'un  ton  résolu.)  — Viens!  Je  suis  résigné!  {Il  s'avance 
avec  résolution  vers  la  table,  enlève  les  gazettes  d'un  vase,  pâlit 
et  chancelle.) 

Marcel.  {Bas  à  Palissy.)  —  Maître,  toutes  les  pièces  ne  seront 
pas  ainsi.  (//  découvre,  à  son  tour,  d'uulrea pièces  et  demeure  cons- 
iemé.)  Pauvre  Palissy  ! 


5'i 

GuiLLor.  {Observant  et  à  part.)  -  Eh  !  eh  !  leur  mine  n'annoqce 
pas  que  ce  soit  merveilleux  î 

3«  CRÉANCIER.  —  Cela  ne  me  paraît  pas  valoir  cher. 

2e  CRÉANCIER.  (.4  liU-méme .)  —  Si  c'est  là  ce  qu'il  appelle  un 
Ircsor  !... 

Palissy.  [Baissant  la  tête.)  —  Trop  chauffé!...  mauvais!.,, 
affreux!...  L'émail  a  coulé  partout! 

Simone.  [Allant  consoler  Palissy.)  —  Mon  pauvre  père  ! 

Mathurine.  —  Je  savais  bien  qu'il  y  aurait  quelque  chose, 

l^"^  créancier.  — Nous  voilà  joués,  hein? 

2"  créancier.  —  Yolés  comme  dans  un  bois! 

3«  créancier.  —  Est-ce  ces  méchants  pots  de  terre  barbouillés 
que  vous  prétendez  nous  donner  en  payement? 

GuiLLOT.  [A  part.)  —  Décidément,  j'aurai  la  maison  avec  le  jardin. 

Plusieurs  créanciers.  —  Ça  ne  se  passera  pas  ainsi!. ,. 

Marcel.  [Aux  créanciers.)  —  Écoutez  !  la  découverte  est  faite, 
on  ne  .peut  le  nier.  Si  mon  maître  n'a  pas  réussi,  c'est  qu'il  y  a  eu 
trop  de  feu.  Le  succès  dépend  désormais  du  plus  ou  du  moins  de 
chaleur  ;  l'expérience  seule  peut  fixer  sur  ce  point. 

2e  créancier.  —  C'est  fort  bien  parlé,  jeune  homme!  Votre  maî-= 
Ire  pourra,  si  bon  lui  semble,  chercher  son  degré  de  chaleur...  mais 
quand  il  m'aura  payé  ! 

Plusieurs  créanciers.  —  Allons  commander  la  saisie! 

Marcel.  —  Attendez!...  Quoique  l'émail  n'ait  point  réussi,  ces 
pièces  ont  une  valeur.  La  sculpture  on  est  conservée  ;  si  vous  vouliez 
les  prendre  en  à-compte? 

1"  CRÉ.4NCIER.  —  Ces  pots  Valent  bien  moins,  mais  il  ne  faut  pas 
y  regarder  de  si  près,  j'en  offre  trois  livres... 

2«  CRÉANCIER.   —  Je  pousse  à  quatre. 

3"  CRÉANCIER.  •  -  Ils  scronl  à  moi  ;  j'en  donne  cinq. 
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Palissy.  —  Vous  ne  les  aurez  point,  ni  vous  ni  personne.  (//  ren- 
verse la  table  avec  indignation  :  toutes  les  pièces  roulent  à  terre  et 
se  brisent.) 

Simone.  —  Qu'avez-vous  fait? 

Palissy.  — Cinq  livres!  cinq  livres!...  de  trois  mois  de  faim  el 
de  sueurs  !  (//  tombe  accablé  sur  un  escabeau.) 

1er  CRÉANCIER.  —  Il  est  fou  !. ..  Il  cùt  cu  plus  dc  huit  livres  de  la 
besogne  qu'il  a  rompue  ! . .. 

3»  CRÉANCIER.  —  Il  lui  appartient  bien  de  mourir  de  faim,  parce 
qu'il  délaisse  son  métier  ! . . . 

4e  CRÉANCIER.  —  Palissy,  j'aurais  pris  volontiers  ce  que  vous  avez 
cassé  pour  les  vingt  livres  que  vous  me  devez.  Il  n'y  faut  plus  penser. 
J'ai  de  grands  besoins,  les  vôtres  sont  plus  grands  encore  !  Je  vois 
bien  que  vous  ne  pourrez  jamais  me  payer.  Je  ne  veux  point  pour  si 
peu  vous  faire  mettre  hors  de  chez  vous  ;  je  vous  remets  votre  dette  : 
vous  ne  me  devez  rien. 

P\LissY.  {Lui  prenant  la  main  avec  effusion.)  —  Fabri  ! 

{Fabri  se  dérobe  aux  remerciments  de  Palissy,  et  sort.  Les  créan- 
ciers se  détournent.) 

GviLLQT.  [A  part.) — Imbécille! 

2»  CRÉANCIER.  —  Fabri  est  à  l'aise  :  il  peut  supporter  une  perte; 
c'est  très-bien  ;  mais  moi,  j'ai  besoin  de  mon  argent.  . .  Et  vous  au- 
tres?... 

Plusieurs  créanciers.  —  Nous  aussi. 

D'autres  créanciers.  —  C'est  une  abomination!  Nous  avoir  troDV- 
pés  de  la  sorte  ! 

Tous  les  créanciers.  —  Allons  ordonner  la  saisie. 
I         Plusieurs  créanciers.  {Menaçant.)  —  Vous  irez  en  prison! 
I         GuiLLOT.  —  Eh!  eh!  un  instant!...  Je  ne  souffrirai  point  que 
li     vous  poussiez  la  chose  jusque  là.  {lias  à  Palissy.)  Je  vais  vous  tirer 

L 


56 

tl'affaire  {Aux  créanciers.)  Vous  n'accorderez  pas  le  moindre  petit  délai? 

Tous  les  CRÉANCIERS.  —  Nou !  non!  pas  de  délai!...  De  l'argent  ! 
«de  l'argent  ! 

GuiLLOT.  —  N'aurez-vous  point  pitié  d'une  pauvre  famille? 

l*""  CRÉANCIER. — Vousêtes  libre  d'attendre  pour  ce  qui  vousregarde. 

Tous  les  CRÉANCIERS.  —  Nous  voulons  être  payés. 

GuiLLOT.  —  Eh  bien!  puisque  vous  n'avez  nulle  pitié  dans  rame, 
suivez-moi  ;  je  vais  vous  payer,  et  vous  me  remettrez  vos  titres. 

Les  CRÉANCIERS.  —  Volonticrs  ! 

Mathijrine.  (1  part.)  — Le  misérable!...  le  voilà  venu  où  il 
voulait. 

Palissy.  {Prenant  la  main  de  Guillot.)  ~-  Guillot,  que  ne  vous 
dois-je  pas  ! 

Guillot.  —  Laissez  donc  !  Il  faut  dans  les  choses  de  la  probité,  de 
i'ëquité,  de  la  délicatesse,  c'est  ma  manière,  {^iux  créanciers.)  Ve- 
nez,-venez,  vous  allez  être  payés.  {A  part.)  Je  tiens  tout,  cette  fois. 
(//  sort,  suivi  des  créanciers.  ) 

SCÈNE  XIV. 

Palissy,  Marcel,  Mathurine,  Simone. 

Mathurine.  —  Eh  bien!  que  dites-vous  de  tout  ceci,  Bernard? 

Palissy.  —  Mathurine,  si  tu  ne  veux  que  je  meure  ù  l'instant,  ne 
me  parle  plus  ainsi.  (Pause.)  Après  tout,  notre  situation  est  la  mô- 
me... moins  mauvaise  peut-être,  puisque  l'honnéle  Guillot  se  charge 
de  payer.  Nous  n'aurons  à  faire  qu'à  lui.  11  me  comprend;  il  sait 
que  tôt  ou  tard  je  réussirai;  il  attendra. 

Mathurine.  —  Quoi!  vous  songez  ù  recommencer!  Bernard,  vous 
4vca  un  mauvais  cœur!  {Patissif  baisse  la  tète  et  pleure.) 
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Simone.  — •  Mère,  je  t'en  prie. . .  N'est-il  pas  celui  de  tous  qui  se 
prive  le  plus  ? 

Marcel.  {Ramassant  un  débris  de  vase,  et  à  part.)  —  Si  tout 
avait  réussi  comme  ce  fragment!  (//  demeure  pensif,  considérant 
le  débris  de  vase.) 

Mathurine.  —  Mais  patience  !  Maître  Guillot  mettra  ordre  à  tout, 
en  nous  chassant  de  notre  maison, 

Palissy.  —  Vous  jugez  tout  le  monde  méchamment. 

Mathurine.  —  C'est  bien,  j'ai  tort.  Nous  verrons,  nous  verrons. 

Marcel.  {Cachant  le  tesson  de  terre  sous  ses  vêtements,  et  après 
avoir  re/Zec/a.)  Peut-être  I...  {Passant  près  de  Mathurine.)  Vous 
aviez  raison  ! 

Mathorine.  {Bas  à  elle-même.)  —  Enfin  ! 

Marcel.  {Venant  près  de  Palissy  et  avec  une  fermeté  mal  con- 
tenue.) —  Maître,  il  faut  nous  séparer. 

Palissy.  {Tressaillant.)  —  Marcel!  mon  fils!  toi  me  quitter! 

Marcel.  {Très-ému.)  —  Nous  nous  retrouverons,  maître,  en  des 
jours  plus  heureux. 

Palissy.  —  Mais  sans  toi  je  ne  puis  rien.  Si  tu  pars,  mes  recher- 
ches, mon  travail,  ce  que  nous  avons  fait  ensemble,  tout  est  perdu  : 
ma  découverte  reste  dans  le  néant. 

Marcel.  —  Je  ne  dois  plus  rester  ici. 

Palissy.  —  Marcel,  dis-moi  la  vérité. . .  Mathurine  t'a  dit  quelque 
chose  de  pénible.  C'est  elle  qui  te  lait  partir.  Elle  ne  te  supporte 
pas. 

Maecel.  —  Maître,  dame  Mathurine  n'est  pour  rien  dans  ma  réso- 
lution. Moi  seul  ai  décidé  cela. 

Palissy.  {Avec  prière.)  —  Mais  pourquoi,  voyons,  veux-tu  me 
quitter'.' 
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Marcel.  — Parce  que...  Je  le  dois;  vous  le  comprenez  vous- 
même.  [Pause.) 

Palissy.  —  Oui,  oui,  tuas  raison;  la  place  n'esl  plus  tenable, 
pauvre  enfant!  Tu  as  assez  fait  déjà.  Marcel,  je  ne  te  reliens  plus. 
{A  part.)  Adieu  tous  mes  rêves  !  Tout  est  mort,  mort  !  [Pause,  puis 
haut.)  Je  te  dois  deux  années  de  travail.  Sept  écus  par  mois  !  Je  t'en 
donnerais  quarante  que  ce  ne  serait  point  assez  !  Je  n'ai  rien  !  Je  ne 
possède  plus  rien  ! 

Marcel.  —  Je  ne  demande  rien.  La  fortune  ne  vous  sera  pas  tou- 
jours contraire.  Si  un  jour  elle  vous  sourit,  je  reviendrai  vous  récla- 
mer ce  que  vous  pouvez  me  devoir  !  Je  suis  jeune  ;  le  travail  ne  me 
fait  point  de  peine.  Je  ne  souffrirai  pas.  • 

Palissy.  —  Il  ne  peut  en  être  ainsi.  Tu  ne  dois  pas  perdre  le  fruit 
de  ton  travail.  Marcel,  où  penses-tu  aller  en  me  quittant? 

Marcel.  —  Je  ne  sais  encore;  mais  je  veux  aller  loin,  bien  loin. 

Simone.   [A  part.)  —  Hélas!  Marcel  ne  m'aimait  pas! 

Palissy.  [A part.)  —  C'est  ma  misère  qui  le  chasSe!  [Haut)  At- 
tends-moi un  instant.  (//  sort  par  la  porte  de  droite,) 


SCÈNE  XV. 

liES  MÊMES,  moins  Palissy. 

Marcel.  —  Simone,  je  vais  partir.  Conservez-moi  votre  amour. 
Ce  sera  mon- soutien  dans  les  travaux  que  je  vais  entreprendre.  Je 
reviendrai  bientôt. . .  peut-être. . .  je  l'espère  ! 

Simone.  —  C'est  là  cette  pensée  qui  vous  attristait  et  que  vous  me 
cachiez  !  Ne  partez  pas,  Marcel  .  l'éloignemenl,  c'est  l'angoisse,  c'est 
le  deuil  ! 

Marcel.  —  11  faut  que  je  parle,  Simone;  il  le  faut. 
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SCÈNE  XVI. 
Les  mêmes,  Palissy, 

Pai.issy.  [Revenant  sans  pourpoint,  un  paquet  à  la  main.)  — 
Marcel,  il  y  a  dans  ce  paquet  le  travail  de  toute  ma  vie,  mes  obser- 
vations sur  la  nature  des  terres,  des  pierres,  des  eaux  :  la  plupart 
ont  616  écrites  sur  les  sommets  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  ou  dans 
leurs  gorges  profondes  que  dans  ma  jeunesse  j'aimais  à  parcourir. 
Là,  sont  décrites  toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  découvrir 
l'émail  avec  les  noms  et  la  quantité  des  substances  que  j'ai  emplo- 
yées chaque  fois.  Les  résultats  y  sont  constatés.  J'y  ai  joint  mes  des- 
sins, mes  outils  de  sculpteur.  Je  dois  renoncer  à  tout  et  songer 
enfin  à  ma  famille.  Aie  plus  de  courage  que  moi,  Marcel,  plus  de 
bonheur.  Continue  ce  que  j'ai  commencé.  La  gloire,  la  fortune,  sont 
à  celui  qui  donnera  à  la  France  l'art  d'émailler  sur  terre.  Prends  ;  il 
y  a  aussi  un  peu  de  linge,  quelques  vêtements  ;  c'est  tout  ce  que 
j'ai. 

Marcel.  [Refusant.)  —  Maître!.. . 

Palissy.  —  Je  te  fais  un  commandement  de  prendre  ces  objets. 
Leur  privation  me  sera  moins  dure  que  l'humiliation  de  n'avoir  pu 
solder  mon  ouvrier. 

Marcel.  —  Vous  dépouiller!...  jamais!.. . 

Palissy.  —  Tu  prendras  ceci  pour  l'amour  de  moi.  Tu  m'as  été 
très-attaché  ;  tu  ne  voudrais  pas  voir  rougir  ton  maître  ;  prends,  te 
dis-je  ! 

Marcel.  [Prenant  le  paquet  que  lui  présente  Palissy  ;  à  part,) 
—  Et  devant  elle!... 
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Palissy.  —  Maintenant,  Marcel,  les  moments  d'adieu  sont  péni- 
bles: abrûgeons-les. 

Marcel.  [Suffoqué  par  les  larmes.)  — Adieu,  dame  Mathurine! 
[Lui prenant  La  main.)  Vous  permettez?  (//  V embrasse.) 

Mathurine.  —  Adieu,  Marcel.  [Bas,)  Courage!  mes  vœux  vous 
suivront.  [A  part,)  Excellent  jeune  homme!  [Elle  se  détourne  et 
pleure.  ) 

Marcel.  [A  Simone.)  —  Adieu,  Simone...  Souvenez-vous  de 
moi...  Je  reviendrai. ..  Attendez-moi.   [Il  Vemhrasse.) 

Simone.  [Accablée  de  douleurs.)  —  Adieu  !  [Elle  tombe  dans  les 
bras  de  Mathurine.) 

Marcel.  (.^  Palissy.)  —  Adieu,  maître!  le  ciel  vous  bénira,  car 
vous  êtes  bon  ! 

Palissy.  [Lui  tendant  la  main.)  —  Adieu,  mon  fils  !  que  le  bon- 
heur te  prenne  en  quittant  cette  demeure. 

[Marcel  s'éloigne;  arrivé  dans  la  cour,  à  la  hauteur  du  portail, 
il  se  retourne,  adresse  à  Palisstj  et  à  sa  famille  un  dernier  re- 
gard,  et  dépose  à  terre  le  paquet  que  lui  a  remis  Palissy.) 

Marcel.  —  Adieu!  (//  disparait.  —  La  toile  tombe.) 

FIN  DU  deuxième  ACTE. 
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[Même  décor  qu'au  second  acte.] 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Palissy  {seul). 

Palissy.  —  Tout  est  là  ! . ..  {Il  désigne  le  four.  )  Dans  quelques 
heures,  mon  sort  se  décide.  Si  j'échoue  encore...  la  misère,  l'af- 
front'...  la  mort!...  Je  tremble!  Ne  brisez  pas  ma  dernière  espérance, 
mon  Dieu  !  j'ai  déjà  tant  souffert  ! . . .  ma  vue  se  trouble. . .  Je  ne  puis 
plus  penser,  plus  agir.  (//  veut  mettre  du  bois  au  feu,  et  chancelle.) 
Allons!  du  courage!  Il  faut  aller  jusqu'au  bout  !  {Frissonnant!)  J'ai 
froid!...  J'ai  prévu  tous  les  accidents;  ce  n'est  pas  possible!...  (// 
va  lentement  s'asseoir  sur  un  banc  à  gauche.)  H  faudrait  une  hor- 
rible fatalité,  un  acharnement  du  malheur  que  le  ciel  ne  peut  per- 
mettre... J'espère...  Je  crois.. .  Je  brûle...  Oh!  la  fièvre!  (//  lient 
sa  tète  dans  ses  mains.)  Aujourd'hui,  je  paierai  Guillot...  Je  serai 
libre...  Le  (oit  qui  abrite  ma  famille,  mon  atelier,  seront  bien  à  moi! 
Mathurine  sera  heureuse!...  Et  Simone!...  {Simone  entre  par  la 
droite,  lentement,  accablée  de  tristesse.)  La  voici!...  Pauvre  enfant  ! 
toujours  triste  !  C'est  ainsi  depuis  le  départ  de  Marcel. 

SCÈNE  II. 
Palissy  ,  Simone. 

Palissy.  —  Voyons,  ma  Simone,  chasse  ces  vilaines  pensées  qui 
[0-  font  courber  la  tète...  Sois  heureuse!...  Nous  allons  voir  finir  nos 
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peines,.  .  Le  fourneau  marclie  à  merveille...   Simone,  ne  sois  pas 
ainsi. 

Simone.  {S' efforçant  de  jjaraîfre  gaie.)  —  Je  ne  sais  à  quoi  je 
pensais...  Oui,  soyons  heureux  et  remercions  le  ciel...  Mon  Dieu  ! 
que  vous  êtes  pâle  ! 

Palissy.  —  Moi  !...  Pourtant,  je  ne  souffre  pas.  Je  suis  bien. . . 
très-bien.  Dans  quelques  instants,  nous  ne  songerons  plus  au  passé. 

Simone.  {Tristement.)  —  Oui,  nous  oublierons!  {A  part.)  Et  moi, 
je  ne  puis  oublier  ' 

Palissy.  —  Tiens,  Simone,  lu  souffres  ! 

Simone.  —  Ne  le  croyez  pas. 

Palissy.  —  Tu  soutires,  je  le  vois  bien. . .  et  je  sais  pourquoi. 
Pauvre  Simone!...  il  faut  oublier...  Marcel!  11  nous  a  bien  oubliés, 
lui! 

Simone.  —  Pouvez-vous  le  croire?  —  Simone,  me  disait-il,  je  pars, 
parce  que  je  vous  aime,  parce  qu'il  le  faut;  mais  je  reviendrai.  Gar- 
dez-moi votre  amour,  il  me  soutiendra.  —  Oh  !  non,  il  ne  nous  a  pas 
oubliés,  père;  ne  soyez  pas  injuste! 

Palissy.  —  Je  ne  veux  point  le  blâmer.  C'était  un  bon  cœur;  et 
je  le  jugerais  peut-être  mal,  si  je  ne  voyais  dans  son  départ  qu'un 
abandon  froid  et  lâche.  11  avait  bien  soulTert  aussi  :  il  partageait  nos 
veilles,  nos  privations...  Avais-je  le  droit  d'attendre  qu'il  persévérât 
jusqu'au  bout?  Pourtant,  s'il  t'avait  aimée,  Simone,  fortement  aimée, 
comme  tu  méritais  de  l'ôtre,  il  me  semble  qu'il  serait  encore  là,  près 
de  nous,  à  souffrir  avec  nous,  atlendant  la  fin  de  nos  peines  pour 
I)artager  aussi  notre  bonheur.  Pourquoi  faut-il  qu'il  soit  parti  et  qu'un 
regret  vienne  se  mêler  à  notre  joie!  11  comprenait  si  bien  mes  idées!.. 
Les  voir  triompher,  quel  bonheur  c'eût  été  pour  lui! 

Simone.   —  Qui  sait  où  il  est,  ce  qu'il  fait  à  présent?. . .  Pauvre 
Marcel  !  Il  court  le  monde,  gagnant  durement  son  pain. ..  et  personne 
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n'est  là  pour  lui  dire  :  prends  un  peu  de  repos  ;  s'il  est  malade,  pour 
veiller  à  son  chevet.  Je  l'aurais  tant  aimé!  {Plus  bas.)  Je  l'aime  tant! 
[Vivement.)  S'il  revenait! 

Palissy.  —  Ne  l'espérons  pas. 

Simone.  —  S'il  apprenait  que  Bernard  Palissy  est  heureux,  qu'il 
vînt  lui  dire  :  Maître,  je  vous  ai  quitté,  parce  que  je  sentais  que  je 
vous  étais  une  charge,  mais  non  par  égoisme,  par  indifférence.  Je 
vous  ai  quitté  les  larmes  aux  yeux,  avec  le  désir  de  me  faire  une  hon- 
nête position  et  de  revenir  partager  avec  vous  le  fruit  de  mon  laheur. 
Eh  bien!  vous  m'avez  devancé,  vous  êtes  arrivé  au  but  plus  vite  que 
moi,  je  viens  demander  ma  part  et  reprendre  ma  place  dans  la  fa- 
mille. 

Palissy.  {Vivement.)  — Oh!  s'il  revenait  ainsi!  [Tristement.)  A 
quoi  songeons-nous,  pauvre  enfant  !  Pourquoi  nourrir  une  illusion  qui 
le  rendrait  malheureuse  "^  Fais  taire  ton  cœur...  autant  que  tu  le 
pourras,  du  moins.  Je  te  disais  d'oublier  Marcel;  non,  n'oublie  pas, 
parce  que  oublier,  c'est  mal...  bien  mal!  Mais  que  son  souve- 
nir laisse  à  ton  ûme  toute  sa  sérénité  ;  qu'il  ne  t'empêche  point  de 
goûter  la  joie  que  le  ciel  va  nous  donner.  Allons,  Simone,  ce  serait 
ôti-e  injuste  envers  Dieu  que  d'être  triste  aujourd'hui. 

Simone.  —  Et  envers  vous  aussi,  qui  avez  eu  tant  de  douleurs  pour 
en  arriver  là. 

Palissy.  —  Oh  !  c'est  fini  !  bien  fini  ! . . .  Si  cette  épreuve  allait  man- 
quer encore  !  Il  y  a  un  instant,  j'étais  sûr...  Les  craintes  me  revien- 
nent... J'ai  peur,  Simone.  Dis-moi  que  j'ai  tort  de  m'alarmer;  que 
ce  ne  sera  pas  à  recommencer. 

Simone.  —  Non,  non  ;  je  vous  ai  vu  tout  préparer;  vous  avez  pré- 
vu tous  les  accidents,  calculé  toutes  les  chances. . .  la  chaleur,  les 
éclats  de  cailloux,  les  cendres  soulevées  par  la  violence  du  feu,  la 
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tendance  de  certaines  couleurs  à  fondre  plus  vite...  Ne  craignez 
rien!.  ..  [A part.)  Hélas!  ce  sera  comme  toujours! 

Palissy.  —  Recommencer  !  vivre  de  longs  mois  encore  dans  les 
transes,  les  veilles  et  la  faim  !  Non  !  je  n'en  aurais  pas  le  courage  ;  et 
puis,  je  ne  le  pourrais  point  :  toutes  mes  ressources  sont  épuisées, 
(A  part.)  et  moi  ! . . .  {Haut.)  Ce  pauvre  enclos  ne  suffirait  même  pas 
à  m'acquitter  envers  mes  créanciers,  et  je  ne  recueillerais  de  mes  tra- 
vaux que  honte  et  misère.  Simone,  Simone,  j'ai  besoin  de  croire, 
soutiens-moi  !.  . . 

Simone.  —  Ayez  confiance  :  Dieu  est  juste  et  bon  ! 

Palissy. —  Oui,  Dieu  est  bon  ;  il  m'a  protégé  visiblement...  Écoute, 
Simone  :  j'avais  promis  le  secret,  et  je  l'ai  tenu  jusqu'à  ce  jour;  mais 
ù  présent  que  mon  dernier  espoir  va  se  réaliser  ou  s'évanouir. . .  je 
puis  te  dire  tout:  Marcel  était  parti. . .  Généreux  jusqu'au  bout,  il  n'avait 
point  voulu,  tu  le  sais,  emporter  le  triste  salaire  que  je  lui  donnais.  Je 
retrouvai,  le  lendemain  dans  la  cour,  le  paquet  où  j'avais  renfermé  mes 
outils, mes  notes,  mes  vêtements;  j'eus  des  remords  alors  de m'être 
acharné  si  long-temps  après  une  invention  qui  me  donnait  tant  de 
douleurs  !  Je  pic'urai  en  songeant  que  j'avais  retenu  cet  ouvrier  gra- 
tuitement ;  qu'il  avait  partagé  des  privations  dont  le  but  lui  était  étran- 
ger, et  je  me  reprochai  par  avance  tout  ce  qu'il  allait  endurer  pour 
gagner  son  pain.  Ces  pensées  et  bien  d'autres  me  jetèrent  dans  le 
découragement. . .  et  je  souffrais,  Simone,  je  soutTrais  beaucoup  au 
fond  de  l'àme.  J'avais  pris  en  dégoût  ces  rêves  qui  m'avaient  tant 
séduit;  quand  je  passais  près  de  mon  fourneau,  je  m'irritais  contre 
moi-môme,  et  me  promettais  d'être  plus  sage  à  l'avenir.  11  y  avait  dix 
mois  que  je  vivais  ainsi.  Un  jour  que  je  m'en  allai  de  Saintes  à  Ma- 
ronnes, par  les  brandcs  de  Saint  Sorlin,  un  homme  que  je  n'avais  plus 
vu  m'accoste  et  me  dit  :  «  Vous  êtes  Bernard  Palissy  ;  on  vient  de 
me  l'apprendre.  Je  suis  chargé  de  vous  remettre  ceci.  »   Et  laissant 
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avec  curiosité,  et  je  trouvai,  avec  une  k^e,  un  rouleau  soigneuse- 
ment plié.-  Wf 

Simone.  —  Eh  bien? 

Palissy.  —  C'était  bien  à  moi  que  l'on  s'adressait...  Le  rouleau 
contenait  dix  testons. 

Simone.  —  Et  de  qui  venait  cette  lettre  ? 

Palissy.  —  11  n'y  avait  point  de  signature,  et  l'écriture  m'était 
inconnue. 

Simone.  —  Aucun  indice?  ni  cachet,  ni  marque  particulière  qui 
put  vous  aider  à  deviner? 

Palissy.  —  Rien.  La  lettre  était  laconique  et  ne  donnait  aucun 
éclaircissement.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  Vos  idées  sur  les  émaux  et 
sur  l'art  de  travailler  l'argile  me  sont  connues.  Je  les  comprends. 
Courage  !  vous  réussirez.  On  vous  remettra  ainsi  tous  les  mois  une 
petite  somme.  Ne  cherchez  pas  à  savoir  d'où  elle  vient;  vous  ne  me 
connaissez  point.  Faites  de  nouvelles  expériences;  je  vous  promets 
0  le  succès.  Ne  parlez  de  ceci  à  qui  que  ce  soit.  » 

Simone.  —  C'est  bien  singulier  ! . . . 

Palissy.  —  Je  me  remis  à  l'œuvre.  L'argent  que  j'avais  reçu  me 
suftit  pour  commencer.  Chaque  mois,  régulièrement,  le  même  homme 
passait  et  me  remettait  la  môme  somme.  Mais,  depuis  un  mpis,  je 
n'ai  plus  vu  personne  ;  mon  protecteur  inconnu  m'a  abandonné,  et, 
pour  lie  pas  perdre  le  fruit  du  travail  déjà  fait,  Dieu  sait  ce  qu'il  nous 
a  fallu  endurer. 

Simone.  {Pensive.)  —  Vous  n'avez  donc  aucune  idée  de  ce  que 
peut  être  ce  bienfaiteur  ?  Vous  ne  vous  souvenez  de  personne  qui 
puisse  agir  ainsi  avec  vous  ? 

Palissy.  —  Non.  Mais  tout  s'éclaircira,  je  l'espère.  (//  va  nu  four- 
neau et  y  jette  du  bois.) 
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Simone.  —  Ce  bienfaiteur  inconnu...  Mon  Dieu!  quelle  idée!.. .  Si 
c'était...  Non,  non;  Ma^l,  le  pauvre  Marcel,  souffre  peut-être,  à 
l'heure  qu'il  est,  sur  un  g^pt  ! 

Palissy.  (Revenant.)  —  Dans  quelques  heures,  si  Dieu  plaît,  je 
paierai  Guillot. 

SCÈNE  III. 
Les  mûmes,  Mathurine. 

Mathurixe.  —  Bernard,  je  venais  vous  dire  qu'il  sera  bientôt 
midi,  et  que  Guillot... 

Palissy.  —  Midi!...  Déjà?...  Eh  bien!  une  heure  déplus  ou  de 
moins... 

Mathurixe.  —  Il  va  être  midi,  et  à  midi  Guillot  viendra. 

SiMOXE.  {Effrayée.)  — C'est  aujourd'hui  ! 

Palissy.  — 11  viendra...  peut-être  bien!  Mais  crois-tu  qu'entre 
voisins  on  puisse  se  faire  de  la  peine  pour  quelques  minutes  de  re- 
tard? Ce  qui  importe  à  Guillot,  c'est  d'avoir  la  certitude  d'être  payé, 
et,  certes,  il  le  sera...  avapt  ce  soir,  je  l'entends  bien  ainsi. 

Mathurixe.  —  Pauvre  homme!  i 

Palissy.  —  Pourquoi  veux-tu  que  Guillot  soit  méchant  à  mon 
égard?  Tu  as  toujours  eu  des  préventions  contre  lui;  je  ne  sais  vrai- 
ment pourquoi.  Quand  j'ai  été  dans  le  besoin,  Guillot  m'a  secouru  ; 
quand  mes  autres  créanciers  me  harcelaient  et  voulaient  me  dépouil- 
ler, c'est  lui  qui  m'a  sauvé  !  Après  avoir  acquis  tant  de  droits  à  ma 
reconnaissance,  pourquoi  voudrait-il  les  perdre  par  une  cruauté 
inutile? 

Mathurine.  —  Tenez,  c'est  peut-être  moi  qui  me  trompe,  Ber- 
nard ;  mais,  si  vous  m'en  croyez,  -vous  irez  toujours  trouver  Guillot, 
et  vous  lui  demanderez  le  délai  que  vous  croyez  nécessaire. 
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Simone.  —  Oli  !  oui,  faites  ce  que  dit  ma  mère. 

Palissy.  —  Je  ne  vois  rien  qui  s'y  oppose  :  le  fourneau  peut  m'at- 
lendrc  à  ])résent. 

Mathurixe.  —  EU  tien  !  allez  vite,  de  grâce  ! 

Palissy.  —  C'est,  eu  tous  cas,  une  prévenance,  et  je  la  dois  bieu 
à  Guillot,  J'y  cours.  {Il  soi't  péniblement.) 


SCÈNE  IV. 
» 

Mathl'uine,  SiMo^i:. 

Matiiurine.  [Tristement.)  —  Voilà  un  homme  qui,  en  restant  à 
sa  place,  en  faisant  son  métier  d'arpenteur,  en  peignant  des  vitraux, 
pouvait  être  à  son  aise  et  rendre  sa  famille  heureuse.  La  nature  l'avait 
doué  de  telle  sorte  qu'il  était  supérieur  à  tous  ceux  de  sa  profession, 
et  qu'il  réussissait  dans  ce  qui  faisait  échouer  les  autres.  Il  a  fallu  que 
cette  fatalité  lui  vint  de  prétendra  d'inventer  l'art  d'émailler  sur  ter- 
re...Depliis  lors,  plus  de  travaux  sérieux;  toute  l'énergie  de  sa  pen- 
sée s'est  portée  sur  un  rcve.  Rien  ne  l'a  arrêté  :  il  n'a  pas  été  rebuté 
par  la  risée  qu'on  lui  prodiguait,  par  les  cruelles  épreuves  de  la  faim 
et  de  la  maladie  ;  il  est  allé  toujours,  et  chaque  pas  nous  a  poussés 
à  la  ruine. 

Simone.  —  Vois-tu,  mère,  comme  il  -marche  avec  peine?  Depuis 
un  mois,,  il  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Le  moindre  travail  le  fait  ha- 
leter. 0  mère!  j'ai  peur...  j'ai  peur! 

Mathuuine.  —  Il  souffre...  beaucoup...  je  le  vois  bien...  quoi- 
qu'il cherche  à  nous  le  cacher.  Il  n'y  aurait  qu'un  remède  à  son 
mal  :  le  succès  ;  il  ne  l'aura  jamais. 

Simone.  —  Long-temps  j'ai  cru,  j'ai  espéré.  . .  Aujourd'hui. . . 


f.S 


SCÈNE  V. 

Les  mêmes  ,  Guilloï ,  le  Sergent  ,  des  Archers. 

Mathurine.  —  Guillol!...  Des  archers!...  Mod  Dieu!  je  ne  pensais 
pas  que  cela-  fût  sitôt.  Simone,  mon  enfant  ! 

Simone.  {Fleurant.)  —  Ma  mère!  ma  mère  !  parlez-leur!  qu'ils 
attendent. 

GuiLLOT.  — Palissy  n'y  est  pas...  c'est  bien.  Il  est  midi  pas^.  Le  feu 
est  encore  au  fourneau;  Elii  eh!  Mathurine  et  la  petite!...  Monsieur 
Protais,  veuillez  leur  expliquer,  je  vous  prie,  ce  qui  nous  amène  !. . . 
Quand  on  est  comme  moi  habitué  à  rendre  service  et  qu'il  faut  en 
venir  à  ces  extrémités. .  .  Eh  !  eh  !  vous  comprenez,  on  n'est  pas  dô 
pierre.  Ce  sont  de  bien  pénibles  moments  !  Si  ce  n'était  pour  ma  fa- 
mille !.  . .  Mais  j'ai  assez  paticpté,  Dieu  merci  !     . 

Le  Sergent.  —  Trop,  beaucoup  trop!. ..  Vous  êtes  trop  bon,  mon- 
sieur Guillot. 

GuiLLOT.  —j'en  conviens ;. mais,  que  voulez-vous,  c'est  ma" ma- 
nière. Parlez  à  ces  femmes,  monsieur  Protais. 

(Guillot  s'éloigne  du  côté  du  jardin.) 

Simone.  (Avec  prière.)  —  Monsieur  Guillot!  monsieur  Guillot! 

Le  Sergent.  {A  Mathurine.)  —  Payez-vous?  (Pause.)  Ma  bonne 
dame,  monsieur  Guillot  a  tout  fait  pour  éviter  ce  qui  arrive.  Il  a  pré^ 
venu  votre-mari;  ainsi,  c'est  une  atîaire  terminée;  il  faut  en  prendre 
votre  parti.  Allez  plier  vos  bardes,  et.  . .  sortez  ! 

Mathurine.  —  Viens,  Simone! 

Simone.  —  Attendez!  je  vais  me  jeter  aux  pieds  de  Guillot,  le 
supplier  ! . . . 
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Mathurine.   —  Non,   viens,   le  dis-je  ;   lu  ne  connais   pas  cet 
homme  î 

Simone.  — Une  heure!  peul-il  nous  refuser  une  heure?  Je  veux 
lui  parler!...  (Elle  veut  aller  vers  Guillot.) 

Le  Sergent.  {L'arrêtant.)  —  Laissez  donc!  laissez  donc!  Je  ne 
puis  pas  permettre  que  vous  alliez  encore-  le  fatiguer,  après  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  vous.  Allez!  allez!   bonnes  femmes  !  {H  les  pousse 
vers  la  maison.) 
■  Simone.  —  Mon  père  !  mon  père  !  Que  deviendra  mon  père  ? 

Mathuiune.  —  Hélas!  voilà  quinze  ans  que  je  prédis  ce  qui  arrive 
aujourd'hui.  [Elles  sortent  par  la  porte  de  droite.) 


P 


SCÈNE  VI. 

Le  Sergent  ,  les  Archers. 

Le  Sergent.  —  On  n'en  unirait  jamais,  s'il  fallait  se  laisser  atten- 
drir. Finissons-en.  Venez  ça,  vous  autres.  [A  l'un  des  archers.)  Tiens- 
loi  près  du  fourneau.  {Ju  second.)  Toi,  à  la  porte  du  jardin;  [Au 
troisième.)  et  toi,  ici.  (//  désigne  la  porte  de  la  maison;  parlant 
aux  trois  archers.)  Maitie  Guillot  est  seul  propriétaire  ici  maintenant. 
Retenez  bien  ceci,  et  ne  laissez  entrer  ni  approcher  personne .  (//  va 
rejoindre  Guillot  dans  le  jardin.) 

SCÈNE  VII. 

Palissy,  les  Archers. 

Palissy.  —  Guillot  n'était  pas  chez  lui;  il  faut  cependant  que  je 
k'  voie.  Guillot  me  semble  un  peu  changé  à  mou  égard.    Il  n'a  plu» 
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pour  moi  la  bienveillance  d'autrefois  ;  il  me  parle  durement. . .  Et, 
puis,  cette  sommation  de  le  payer  qu'il  m'a  faite  par  un  sergent  .. 
Je  commence  à  craindre  qu'il  exige  l'exécution  rigoureuse  de  nos 
conventions.  Je  soupçonne  fort  maintenant,  comme  le  croit  Mathu- 
rine,  que  son  but  n'ait  été  que  de  s'emparer  de  mon  bien.  Aussi,  est- 
ce  avec  appréhension  que  j'étais  allé  lui  demander  un  délai  de  deux 
heures.  Hélas!  s'il  ne  l'accorde  pas,  je  suis  perdu.  11  est  midi  sonné  ; 
je  le  juge  mal,  il  serait  venu  déjà.  Je  vais  de  nouveau  chez  lui;  IL 
doit  être  rentré.  Voyons  avant  si  le  feu  continue  à  bien  aller.  {Il  va 
vers  le  fourneau.) 

i'^  ARCHER.  {Le  repoussant.)  —  Passez  au  large. 

Palissy.  [Étonné.)  —  Que  signifie?  ..  Mon  ami,  je  suis  le  maître 
de  la  maison . 

i^""  ARCHER.  —  Le  maître  de  céans  se  nomme  Guillot.  Passez  au 
large. 

Palissy.  [Chancelant  et  tombant  accablé  sur  un  escabeau.  )  — 
Exproprié'...  Chassé!...  Ma  femme...  Mes  enfants  ! ...  11  nous  faut 
sortir  de  celte  maison  où  vous  êtes  nés,  où  je  vous  ai  aimés,  où  nous 
avons  tant  souffert. . .  Je  l'aimais,  ce  toit,  à  cause  de  tout  cela.  Où 
aller?...  Que  devenir?  Mes  vases,  mes  beaux  vases,  gâtés,  abîmés!.. . 
rendus  informes  par  le  manque  ou  le  trop  de  chaleur!  C'était  le  pain, 
le  vêtement  promis  à  la  famille  depuis  si  long-temps.  Seigneur,  je 
péris  si  vous  ne  venez  à  mon  aide!  (7/  va  vers  la' porte  de  droite.) 

2"  ARCHER.  {Le  repoussant.)  —  Passez  au  large  ! 

Palissy.  —Repoussé!  comme  un  mendiant  importun  !  Chère  fa- 
mille!. ..  j'ai  voulu  te  rendre  riche  et  heureuse;  je  ne  suis  parvenu 
qu'à  le  mettre  sur  l'épaule  une  besace  pour  recueillir  le  pain  de  l'au- 
raône.  Pauvre  Simone  !  te  voilà  bien  récompensée  des  encourage- 
ments que  lu  me  donnais!  J'avais  rêvé  pour  loi  les  atours  d'une  prin- 


71 

cesse,  et  je  t'habille  de  haillons...  Une  heure!  une  heure!  et  elle 
m'est  refusée!...  Peut-être,  si  je  pouvais  voir  Guillot,  il  se  laisserait 
loucher.  (L'apercevant  dans  le  jardin.)  Le  voilà!...  [Il  se  dirige 
vers  le  jardin.  A  la  porte,  l'archer  l'arrête.) 

3e  AUCUER.  [Lui  barrant  le  passage.)  —  Passez  au  large! 

Palissy.  —  Pardon,  mon  ami;  je  sais  que  ce  n'est  plus  ici  chez 
moi.  Je  désire  seulement  parler  à  maître  Guillol.  Ensuite,  je  m'en 
irai. 

3«  ARCHER.  —  Il  n'a  pas  le  temps  de  vous  entendre. 

Palissy.  —  Il  vous  a  donné  l'ordre. . .  je  me  retire...  {Hevenant 
au  milieu  du  théâtre.  )  Tout  est  perdu  celte  fois  !  (//  regarde  un 
instant  le  fourneau  en  silence.  )  Il  n'y  faut  plus  songer  !  Ah  !  j'en 
mourrai  ! 

SCÈNE  VIII. 

Palissy  ,  Mathurine  ,  Simone  ,  Nicolas  ,  Mathl*rin. 

» 

Nicolas.  —  Mère,  pourquoi  pluures-lu? 

Mathurine.  —  Parce  que,  mon  pauvre  enfant,  il  faut  nous  en  aller 
d'ici. 

Nicolas.  —  Je  ne  veux  point  m'en  aller,  moi. 

Simone.  (.4  part. et  en  pleurant.)  —  Pauvre  pelil  frère! 

Nicolas.  —  Est  ce  qu'il  y  aura  un  jardin  comme  le  nôtre  pour  nous 
amuser  où  nous  allons? 

Mathurine.  {Entraînant  les  enfants.)  —  Venez,  mes  enfants,  ve- 
nez vite. 

Simone.  {Apercevant  Palissy.)  —  Mon  père  !  {Elle  va  à  lui.) 

Palissy.  {Se  levant.)  —  Je  ne  croyais  pas  que  l'on  put  souffrir 
autant  sans  mourir. 


Mathurine.  {A  Palissy.)  —  Pauvre  homme,  ne  resloz  pas  là.         , 
Palissy.  —  Mathurine...  lu  ne  m'accuses  pas,  tu  ne  murmures  pas 
au  milieu  de  ta  douleur,  tu  sais  même  trouver  du  courage  pour  me 
soutenir  et  des  paroles alTectueuses  pour  me  consoler,  moi  quisuis  cause 
de  tout  1. . .  Ah  !  je  t'avais  méconnue  I  Tu  es  bonne. ..  et  tu  pourrais 
me  maudire!   Hélas!  tu  ne  t'es  point  trompée...  J'aurais  du  t'écou- 
ter...  Tu  me  parlais  le  langage  de  la  raison,  tandis  que  moi,  j'étais 
fou!  Pardonnez-moi  tout  le  mal  que  je  vous  fais.   Je  voulais  votre 
bonheur...  Chassé!  chassé!...  Non,  cela'n'est  pas...  Je  fais  un  mau- 
vais rêve...  C'est  une  dernière  souffrance  avant  le  triomphe...  {Avec  ■ 
enthousiasme.)  Ils  sont  là,  mes  émaux  !  Dans  un  instant,  chacun  les 
verra  et  sera  étonné  que  j'aie  pu  faire  quelque  chose  de  si  beau  ! 
{Avec  douleur.)  Une  heure!   une  heure!   Il  ne  fallait  plus  qu'une 
heure!   Et  il  est  venu  et  tout  est  perdu!   Il  ne  veut  pas  me  laisser 
approcher  de  mon  four!  Est-ce  juste,  cela?. . .   Mais  ces  vases  sont  à 
moi!...  Je  les  ai  pétris,  façonnés  de  mes  mains.  Guillot  n'a  aucun 
droit  sur  eux  ;  et  si,  par  sa  faute,  ils  sont  endommagés...   c'est  un 
vol...  oui,  un  \ol  que  la  loi  doit  punir.  .".  {Allant  avec  résolution 
du  côté  du  jardin.)  Je  veux  voir  Guillot,  lui  dire  cela.  Qu'il  prenne 
garde  ! 

3*  ARCHER.  {L'arrêtant.)  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  maître  Guillot 
ne  peut  vous  entendre. 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  le  Sergent. 

Le  Sergent.  —  Mon  bon  homme,  il  ne  faut  point  faire  tant  de 
bruit.  Maître  Guillot,  mon  honorable  client,  prend  aujourd'hui  pos- 
session de  celle  propriété  en  vertu  d'une  convention  écrite  et  signée 


<lo  vous.  La  sommation  vous  a  clé  l'aile  en  icmps  requis,  parlant  à 
voire  personne.  Je  vous  exliorlc  à  ne  point  troubler  un  honnête  pro- 
priétaire dans  la  jouissance  de  son  bien,  el  à  \ider  les  lieux  promp- 
lement  et  sans  résistance;  sinon  j'emploierai  pour  vous  y  contraindre 
les  moyens  que  la  loi  met  à  ma  disposition.  (//  montre  les  archers.) 
Quant  à  ces  misérables  pots  de  terre  qui  sont  là,  dans  ce  fourneau, 
mallre  Gnillol  ne  prétend  pas  les  retenir;  dans  une  heure,  puisque 
une  heure  il  vous  faut,  vous  pourrez  les  prendre,  si  bon  vous  scmbl».'; 
mais,  jusque-là,  faites-nous  grâce  de  votre  présence  et  de  vos  plaintes 
.  intempestives. 

Palissy.  —  Il  faut  que  je  reste  pour  tempérer  la  chaleur.  Mes 
vases  sont  perdus  si  je  m'éloigne.  Guillot  est  responsable  du  dom- 
mage qu'il  y  aura. .  .  C'est  un  vol  qu'il  me  fait  :  dites-le  lui. 

Le  Sergent.  —  C'était  à  vous  de  calculer  votre  temps;  vous  n'avez 
aucun  droit  sur  ce  fourneau,  et  c'est  déjà  bien  assez  que  Guillot  laisse 
là  encore  une  heure  vos  pots  de  terre;  il  pourrait  vous  obliger  à  les 
retirer  à  l'instant. 

Palissy.  —  Ayez  pitié  !  N'avez-vous  point  une  famille? 

Le  Sergent.  —  Mon  bon  homme,  il  faut  en  finir,  que  diable  î  Mou 
client  veut  visiter  sa  nouvelle  propriété;  vous  êtes  un  obstacle;  il 
vous  serait  par  trop  pénible  de  vous  trouver  encore  là.  {Poussant 
doucement  Palissy.)  Allons,  allons,  dans  une  heure  vous  reviendrez 
chercher  vos  pots  de  terre. 

Simone.  {Entraînant  Palissy.)  —  Venez,  venez  ! 

Palissy.  —  Abandonner  mon  fourneau!  Sacrifier  le  travail  de  toute 
ma  vie  !  Une  grande  fortune!  Nous  qui  n'avons  plus  d'asile,  plus  mfi- 
me  de  pain!...  Jamais!  (//  s'échappe  des  mains  de  Simone.)  Mon 
feu  s'éteint!. ..  Du  bois  !  du  bois  !  {Il  prend  un  fagot  et  veut  le  jeter 
dans  le  fourneau;  l'archer  l'en  empêche.)  Prends  garde!.  ..   Mal- 
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heureux,  je  le  tuerais  !  {Le  Sergent  fait  signe  à  l'archer  gui  est  à 
la  porte  du  jardin  et  à  celui  qui  est  à  la  porte  de  la  maison;  les 
archers  s'emparent  de\Palissy.) 

SCÈNE  X. 
Les  mêmes,  Guillot. 

GuiLLOT.  — Eh!  eh!  il  \'a  faire  un  malheur.  Cet  homme  est  fu- 
rieux... Maître  Protais,  faites  éloigner  ces  gens-là...  J'en  aimai 
au  cœur;  mais  il  le  faut. 

[Le  Sergent  fait  signe  aux  archers,  qui  se  disposent  à  chasser 
Paiissy  et  sa  famille.) 

Les  ARCHEiis .  —  Hors  d'ici  ! 

Mathurine.  {Reculant  devant  les  archers,  et  tenant  ses  enfants 
par  la  main.)  —  Pauvres  petits  ! 

Simone.  {Entraînant  Paiissy.)  —  Ne  résistez  pas! 

Palissy.  {Se  débarrassant  des  étreintes  de  Simone  et  faisant  tête 
aux  archers.)  —  Mon  fourneau!  Mon  fourneau!  Je  ne  sortirai  i)as  ! 

Les  ARCHERS.  {Le  poussant  avec  la  hampe  de  leurs  hallebardes.) 
—  Hors  d'ici  !  hors  d'ici  ! 

Palissy.  -  Je  ne  sortirai  pas  !  Non  !  non  ! 

SCÈNE  XI. 

Les  mêmes  ,  un  Inconnu  enveloppé  d'un  manteau  de  voyage^  et 
coiffé  d'un  cJuipeau  à  larges  bords. 

L'Inconnu.  {Faisant  signe  aux  archers.)  —  Un  instant,  jo  \ous 
prie.  {Il  va  droit  à  Guillot.)  Quelle  somme  vous  doit  Bernard  Pa- 
lissy ? 
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Glillot.  —  Eh  !  ch  !  pourquoi  celte  question  ?. . . 

L'Inconnu.  —  Parce  que  je  viens  payer  sa  dette. 

Palissy.  {Au  fond,  à  Simone.)  —  Cet  homme  n'a-t-il  pas  dit  qu'il 
voulait  payer  ma  dette? 

Glillot.  [J  r Inconnu.)  —  Bernard  Palissy  ne  me  doit  rien. 

Simone.  —  C'est  bien  de  nous  qu'il  s'agit. 

L'IxcoxNU.  —  Je  ne  comprends  pas  que  vous  le  fassiez  chasser  de 
chez  lui,  alors. 

Mathurine.  —  Écoutons. 

GuiLLOT.  — Eh!  eh!  mon  Dieu!  vous  allez  le  comprendre.  {Se 
tournant.)  Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  encore  apporté  des  chaises. 

L'Inconnu.  —  Dites  vite. 

GuiLLOT.  —  Eh)  eh!  Bernard  Palissy  me  devait  500  écus,  argent 
prêté,  là,  sans  façons...  Il  s'est  engagé  à  me  payer  le  16  novembre 
1563,  ou,  à  défaut  par  lui  d'avoir,  ledit  jour,  heure  de  midi,  ac- 
quitté sa  dette,  à  m'abandonner  la  possession  de  cet  enclos.  Voici  la 
convention  signée  de  lui.  Eh  !  eh  !  c'est  aujourd'hui  le  16  novembre 
1563. 

L'Inconnu.  —  Je  comprends,  vous  êtes  satisfait. 

GuiLLOT.  —  Eh!  eh  !  je  ne  réclame  rien. 

L'Inconnu.  —  !\Iaisje  viens  payp,r  la  dette  de  Palissy;  vous  allez 
lui  remettre  sa  propriété,  son  atelier,  son  fourneau. 

Palissy.  {Joyeux^  à  Simone  et  à  Mathurine,  et  toujours  au  fond.y 
—  Il  se  pourrait  ! 

Glillot.  — Eh!  eh!  du  tout!...  Je  suis  payé;  je  garde  la  pro- 
priété . 

L'Inconnu.  —  Pourtant,  si  l'on  vous  offrait  certain  bénéfice  ? 

Guillot.  —  Je  ne  consentirais  pas.  Cette  propriété  fait  mon  affaire, 
voyez-vous.  . .  Je  joins  cette  maison  à  la  mienne  par  une  nouvelle 
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conslriiction.  Ce  jardin  fait,  avec  celui  que  je  possédais  déjà,  un  carré 
parfait.  Eh!  eh!  eh  ! 

L'Inconnu.  —  Ce  que  vous  dites  est  très-seosé  ;  mais  il  faut  rendre 
à  Palissy  sa  maison  et  son  jardin . 

GuiLLOT.  —  Eh!  eh  !  je  vous  trouve  plaisant,  là,  sans  façons. 

L'Inconnu.  —  A  moins  toutefois  que  vous  ne  préfériez. .. 

GuiLLOT.  —  Quoi  donc? 

L'Inconnu.  [Froidement.)  —  Aller  en  prison. 

GuiLLOT.  —  En  prison  !...  (Reculant.)  Eh  !  eh  !  eh  ! 

Mathurlne.  —  En  prison  ! .. .  Guillot  ! . .  . 

L'Inconnu.  —  Vous  pressurez  les  pauvres  gens,  à  ce  qu'il  paraît, 
maître  Guillot.  Le  denier  du  pauvre  porte  malheur  à  l'usurier.  Voyez. 
{//  lui  montre  un  papier  et  lit.)  Ordre  d'arrêter  Guillot.  Signé  :  la 
Reine. 

GuiLLQT.  —  M'arrêter,  moi!  Eh!  eh!  m'arrèter !...  Ce  n'est  pas 
possible  ! . . .  11  y  a  erreur.  On  m'accuse  d'usure,  moi  ! 

L'Inconnu.  —  Oui,  d'usure,  vous;  et  votre  procès  sera  bientôt 
fait. 

Guillot.  (A  part.)  —  Misérables  débiteurs  !  Rendez-leur  donc  dos 
services  ! 

L'Inconnu.  —  Eh  bien  !  que  dites-vous  à  cela?  Vous  préférez  aller 
en  prison? 

Guillot.  {Vivement.)  —  J'ai  de  la  probité,  de  l'équité,  de  la  dé- 
licatesse, du  désintéressement.  Je  prouverai  que  c'est  une  calomnie. 
Qu'on  prenne  garde  aux  dépens,  aux  dommages  et  intérêts  ! 

L'Inconnu.  [Montrant  V ordre  au  Sergent.)  —  Sergent,  je  vous 
somme  d'exécuter  l'ordre  de  la  Reine. 

[Sur  un  signe  du  Sergent,  lex  arcJiers  arrêtent  Guillot.) 

Le  Sergent.  — J'en  suis  fâché,  mailrc  Guillot,  mais  je  dois  obéir; 
je  perdrais  mou  ofOce. 
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GuiLLOT.  {A part.)  —  Tous  mes  débiteurs  vont  me  tomber  des- 
sus !.  . .  Je  suis  perdu!  (A  VInconnu.)  Tenez,  Mousieur,  je  ne  sais 
pas...  ce  n'est  pas  que  j'aie  peur  de  la  justice...  ma  probité,  mon 
équité,  sont  assez  connues  ;  mais  un  bomme  qui  a  mes  babitudes 
répugue  toujours  à  comparaître.  Eh!  eh!  voyons,  quel  est  le  béné- 
fice que  vous  m'offrez  ? 

L'Inconnu.  —  Vous  ferez  abandon  de  l'intérêt. 

GuiLLOT.  —  Vous  m'assommez.  Monsieur!  Une  telle  perte!  au  lieu 
d'un  bénéfice  que  vous  me  proposiez.  Là,  sans  façons,  soyez  rai- 
sonnable. 

L'Inconnu.  —  Je  conviens  que  ce  vous  est  une  perte  considérable  ; 
car,  en  fait  d'intérêts,  vous  n'y  allez  pas  de  main  morte. 

GuiLLOT.  {Avec  une  bonhomie  feinte.)  —  Là,  sans  façons,  la  propo- 
sition n'est  pas  acceptable. 

L'Inconnu.  —  Sergent,  faites  votre  devoir. 

GwLLOT.  {Suppliant.)  —  Monsieur! 

L'Inconnu.  —  Décidez-vous.  Le  retard  pourrait  vous  coûter  cher. 

CuiLLOT.  —  Il  faut  donc  faire  ce  que  vous  voulez;  j'ai  de  la  pro- 
bité, du  désintéressement,  de. .. 

L'Inconnu.  {L'interrompant.)  —  C'est  bien  !  c'est  bien  !  je  suis  Gxé 
sur  votre  compte,  maître  Guillot.  (//  fuit  signe  aux  archers  de  le 
lâcher.)  Signez-moi,  maintenant,  cette  quittance. 

GuiLLOT.  {Après  avoir  pris  la  quittance  et  V avoir  lue.)  —  Quit- 
tance de  tout  pour  la  moitié!...  Ma  probité  répugne  à  cette  fraude: 
je  ne  consentirai  jamais. 

L'Inconnu.  —  Archers!... 

GuiLLOT.  {Au  Sergent.)  —  Prôtez-moi  la  plume.  (//  signe  sur  son 
(jenou  et  remet  la  quittance  à  l'Inconnu.) 

L'Inconnu.  —  Voici  l'argent  convenu   La  moitié  de  la  somme  que 


je  retiens  sera  restituée  à  vos  débiteurs.   Telle  est  la  volonté  de  la 

Reine. 

GuiLLOT.  —  Il  n'y  a  pas  la  moindi'e  probité,  la  moindre  délicatesse 
dans  ce  que  vous  faites. 

L'Inconnu.  {Montrant  la  porte  à  Guillot.)  —  Maître  Guillot,  il  y  a 
trop  long-temps  que  vous  êtes  ici.  {Au  Sergent.)  Vous  pouvez  vous 
retirer  :  je  n'ai  plus  besoin  de  votre  ministère. 

Le  Sergent  .  —  Voici  qui  fait  mentir  le  proverbe  :  Tel  croit  guiller 
Guillot  que  Guillot  le  gulUe.  (//  sort.) 

Guillot.  {S'en  allant.)  —  Perdre  cinq  cents  écus  et  l'intérêt  de 
mille!...  J'en  mourrai.  {A  Palissy,  entre  ses  dents.)  Venez  me  de- 
mander de  l'argent  une  autrefois.  (//  sort.) 

SCÈNE  XII. 
Palissy,  l'Inconnd,  Mathurine,  Simone,  Nicolas,  Mathurin. 

Palissy.  {Allant  à  V Inconnu.)  —  Monsieur,  je  ne  comprends  pas 
bien  encore  ce  que  vous  venez  de  faire;  mais  je  soupçonne  que  vous 
êtes  envoyé  par  Dieu  jwur  me  sauver. 

L'Inconnu.  — Bernard,  Palissy  vous  êtes  toujours  chez  vous,  et 
nul  ne  vous  y  troublera  désormais. 

Palissy.  —  Dans  mes  plus  mauvais  jours,  alors  que,  désespéré, 
je  souhaitais  le  repos  de  la  tombe,  une  main  inconnue  est  venue  à 
mou  secours;  un  cœur,  qui  battait  comme  le  mien,  agité  parla  même 
fièvre,  loin  ou  près  de  moi,  je  ne  sais,  s'est  révélé  mystérieusement 
à  moi  et  m'a  gardé  contre  le  doute  et  le  découragement.  Ce  matin, 
d'alîreux  nuages  s'étaient  encore  accumulés  sur  ma  télc...  vous  êtes 
venu. ..  je  n'ai  pas  été  foudroyé. ..  Merci,  Monsieur!  vous  avez  tari 
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nos  pleurs. . .  Si  des  larmes  coulent  encore. . .  ce  sont  celles  de  la 
joie,  de  la  reconnaissance.. ,  A  vous,  ma  vie  ! 

{Palissy  et  sa  famille  vont  se  jeter  aux  pieds  de  l'Inconnu^  lors- 
que celui-ci  se  débarrasse  du  manteau  et  du  feutre  qui  le  cou* 
vraient .  ) 

Marcel.  —  Vous  n'attendiez  donc  plus  Marcel  !... 

{Simone  pousse  un  cri  de  joie  et  tombe  dans  les  bras  de  Marcel,) 

Palissy.  —  Marcel  ! . . . 

Simone.  —  Ah!  je  savais  bien  qu'il  reviendrait. 

Mathurine.—  Marcel!  c'est  vous  !... 

Marcel.  —  Votre  fils,  n'est-ce  pas? 

Mathurine.  —  Âli  !  je  n'ose. .. 

Marcel.  —  Vous  me  l'avez  promis  le  jour  où  je  vous  quittai. 

Mathlrine.  —  Marcel,  mon  fils  !  pardon  î 

Nicolas.  —  Mère,  est-ce  que  c'est  vrai  ([ue  nous  restons  chez  nous? 

Mathurine.  —  Oui,  pauvres  petits,  grâce  à  Marcel. 

Mathurin.  —  Je  veux  l'embrasser,  Marcel  ! 

Nicolas  .  —  Moi  aussi  ! 

Palissy.  —  En  une  heure,  toutes  les  douleurs,  toutes  les  joies... 
Pauvre  enfant!  Ah!  mon  cœur  est  trop  plein...  J'ai  mille  choses  à 
te  demander. . .  Qui  eût  pu  croire  que  sous  ce  manteau  il  y  avait 
Marcel?... 

Simone.  [A  Marcel.)  —  Être  heureux  par  vous,  c'est  le  comble  du 
bonheur. 

Marcel.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  sauve.  Je  ne  suis  qne  l'ins- 
trument ;  seul,  je  n'aurais  rien  pu. 

Palissy.  —  Qui  est-ce  donc? 

Marcel.  —  Vous  le  saurez  bientôt.  Ah  !  qu'il  fait  bon  ici  !. ..  Je  ne 
pouvais  plus  vivre  sans  vous. 
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Palissy.  —  Qu'as-tQ  fait  depuis  ton  départ,  où  es-tu  allé?  Tu  as 
souffert  aussi,  bien  souffert,  sans  doute.  Parle...  parle  donc  ! 

Marcel.  —  Bientôt.  Pour  le  moment,  il  faut  songer  à  \otre  four- 
neau . 

Palissy.  —  Hélas!  le  feu  s'est  éteint.  C'est  dommage!  cette  fois, 
j'étais  sur  du  succès.  Il  n'y  a  rien  à  faire  à  présent.  Tout  sera  gâté. 
Mais  puisque  le  voilà,  nous  recommencerons. 

Marcel.  —  Il  faut  toujours  visiter  les  pièces. 

Palissy.  {Regardant  Mathurine,  et  bas  à  Marcel.)  —  Non,  pas 
encore;  Mathurine...  se  moquerait  de  moi. ..  Attends...  je  vais  l'en- 
voyer. {A  Mathurine.)  Cette  journée  nous  assure  bon  crédit  chez 
mes  fournisseurs;  ma  chère  femme,  qu'il  soit  fête  à  notre  table,  ce 
soir. 

Mathurine.  —  Bernard,  jamais  repas  n'aurait  été  préparé  avec  aU' 
tant  de  joie,  si  vous  vouliez  me  faire  une  promesse. 

Palissy.  —  Laquelle? 

Mathurine.  —Tenez...  ce  soir  seulement,  je  vous  la  dirai.  {Elle 
sort  avec  Nicolas  et  Dlathurin.) 

SCÈNE  XI II. 

Palissy  ,  Marcel  ,  Simone. 

Palissy.  {A  Marcel.)  —  Maintenant,  si  tu  veux;  mais,  je  le  dis 
d'avance,  je  n'attends  rien  de  bon.  (//  retire  une  inèce  du  fourneau, 
la  dépose  sur  un  établi  avec  indifférence .)  J'en  suis  bien  sur,  c'est 
de  la  besogne  gùlée.  (//  enlève  les  (jazetles  qui  recouvrent  la  pièce 
cl  demeure  interdit  ;  puis,  se  frottant  les  yeux  avec  im'i  grande 
émotion)  :  Marcel  !  Simone  ! 

Simone  et  Marcel.  {Accourant  vers  Palissy.)  —  On'y  a-t-il? 
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Palissy.  {Avec  peine.)  —  C'est  exlraordinairo... 

Mahcel.  —  Mais  celle  urne  est  splendido. 

Simone.  —  AIi  !  mon  père,  qu'elle  est  belle  ! 

Palissy.   (Pâle,  levant  les  yeux  au  ciel.)  —  Merci,  mon  Dieu! 
vous  ne  m'avez  point  abandonné!  (//  tend  les  bras  à  Marcel  et  à 
Simone  ;  tous  deux  s'y  précipitent,  il  les  étreint  avec  amour.)  Réus 
si!  réussi!  enfin  !  Ah!  c'est  trop  de  joie  à-la-fois!.  ..  (//  chancelle.) 

Marcel.  {Le  soutenant.)  —  Maître,  ayez  le  courage  du  bonheur. 
{Simone  approche  un  escabeau  sur  lequel  elle  fait  asseoir  Palissy,) 

Palissy.  {Accablé.)  —  Malheureux!  je  ne  sais  que  souffrir.  Mar- 
cel, est-ce  bien  toi  qui  es  là?. . .  Ke  révé-je  point  encore? 

Simone.  {Awc inquiétude.)  —  Mon  Dieu! 

Marcel.  —  C'est  bien  moi,  maître,  et  voici  Simone..  .  Vous  ne 
rêvez  point;  vous  avez  réussi.  Voyez,  là ,  le  beau  vase  que  vous-mê- 
me avez  tiré  du  fourneau.  Je  vais  sortir  les  autres  pièces,  restez 
assis...  Soyez  sans  crainte. ..  J'y  mettrai  tout  le  soin  que  vous  y  met- 
triez vous-même. 

Palissy.  {Plus  calme.)  —  Ma  Simone,  mes  cbers  petits,  chère 
Mathurine,  vous  ne  pleurerez  plus.  Tout  ce  que  j'ai  pensé  pour  vous 
de  bonheur  se  réalise. . .  Ma  bonne  femme,  tu  ne  gronderas  plus. . . 
n*cst-ce  pas?.. .  Où  donc  est-elle?. ..  Qu'elle  soit  heureuse  aussi. 

Simone.  —  Elle  va  venir. 

Marcel.  [Qui  a  sorti  toutes  les  pièces  du  fourneau  et  qui  les  a 
rangées  sur  Vétabli.)  —  Il  semble  que  le  bon  auge  de  la  maison  ait 
veillé  sur  celle  fournée. 

Palissy.  [Se  levant  et  comme  frappé  dune  idée  subite.)  —  La 
Providence  fait  bien  ce  qu'elle  fait,  Marcel  :  c'est  un  bonheur  que 
Guillot  soit  venu  ici. . .  Tu  ne  sais  pas. . .  il  n'a  pas  voulu  me  laisser 
toucher  au  four. . .  Il  voulait  détruire  ma  dernière  espérance. 
{Simone  sort.  ) 
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Maiïcel,  — Le  misérable! 

Paussy.  —  S'il  m'eût  laissé  libre,  j'aurais  mis  du  bois  encore , 
j'aurais  trop  chauffé. 

Marcel.  —  Que  dites- vous  là? 

Palissy.  —  Rien  n'est  plus  vrai.  J'ai  failli  assommer  l'archer  qui 
m'en  empêchait. 

SCÈNE  XIV. 

Palissy,  Marcel,  Mathurine,  Simone. 

Simone.  {A  Mathurine.)  —  Quand  je  vous  le  dis,  mère. . . 

Mathurine  .  —  Est-ce  possible  que  ton  père  ait  fait  quelque  chose 
qui  vaille  ? 

Simone.  [Montrant  l'établi.)  — Voyez!  voyez! 

Palissy.  —  Mathurine,  ma  bonne  femme,  que  je  t'em'brasse  aussi. 
Vois;  avions-nous  tort,  Simone  et  moi?  Regarde  ces  plats,  ces  cou- 
pes, ces  aiguières... 

Mathurine.  —  Tout  cela  est  bien  beau,  mon  pauvre  Bernard  ; 
mais  à  quel  prix  l'avez-vous  obtenu?  Vous  avez  pris  à  ce  travail  la 
mauvaise  santé ,  et  combien  d'autres  maux  n'avez-vous  point  soufferts 
avec  nous? 

Palissy.  — Avec  le  bien-être,  la  santé  reviendra.  Quand  l'esprit 
est  tranquille,  le  corps  va  bien.  Les  douleurs  sont  nécessaires  à 
l'homme  :  elles  contribuent  à  le  rendre  heureux.  Il  faut  avoir  souf- 
fert pour  bien  sentir  la  joie.  Cela  n'est-il  pas  vrai,  Marcel? 

Marcel.  [Regardant  Simorw  et  souriant  mélancoliquement.)  — 
Oui,  maître. 

Palissy.   —  Mais  j'y  songe  :   tu  me  dois  des  explications .. .  Ce 
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n'est  point  ù  toi,  m'as-tu  dit,  que  je  dois  de  n'avoir  point  été  chassé 
de  ma  maison  ? 

Marcel.  — Non,  maître. 

Palissy.  —  Et  qui  donc  au  monde,  hormis  Marcel,  a  pu  songer  à 
moi? 

Maucel.  {Écoutant.)  — -  Entendez-vous  le  roulement  d'un  car 
rosse  ? 

Palissy.  —  Eh  bien  î 

Marcel.  —  Catherine  de  Médicis  vient  visiter  Bernard  Palissy. 

Palissy,  Mathurine  et  Simone.  —  La  Heine! 

Palissy.  —  La  Reine  !  Chez  moi  ! 

Mathurine.  —  Ce  n'est  pas  possible. 

Marcel.  —  C'est  elle  que  vous  devez  remercier, 

SCÈNE  XV  et  dernière. 

Les  mêmes  ,  la  Reine  et  su  Suite. 

Un  Page.  {Annonçant.)  — La  Reine! 

Mathurine.  —  Qui  l'aurait  jamais  cru? 

Palissy,  {Perdant  ta  télé.)  —  La  Reine  ici!...  Que  ferai-je?. .. 
Marcel,  qu'elle  n'entre  pas! 

La  Reine.  {Allant  avec  bonté  vers  Palissy.)  — Bernard  Palissy, 
je  sais  les  nobles  travaux  que  vous  avez  entrepris,  la  lutte  héroïque 
que  vous  soutenez  depuis  quinze  ans.  (Se  tournant  vers  Marcel.) 
Marcel  m'a  tout  appris. 

Palissy,  Simone  et  Mathurine.  {Avec étonnement.)  —  Marcel! 

La  Reine.  —  De  tout  temps  ma  famille  aime  les  arts  et  les  pro- 
tège... Je  n'ai  pas  voulu  quitter  la  Saintonge  sans  connaître  un  hom- 
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me  qui,  sans  avoir  eu  d'autres  maîtres  que  la  nature  et  lui-même, 
possède  une  science  si  étendue  et  fait  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
que  j'espère  lui  voir  couvrir  bientôt  des  riches  couleurs  de  l'émail.  A 
l'avenir,  vous  poursuivrez,  sans  crainte  du  besoin,  votre  précieuse 
découverte.  La  Reine  désire  entrer  en  société  avec  vous;  vous  four- 
nirez ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  :  la  pensée,  l'action  ;  elle,  s'appli- 
quera à  écarter  ce  qui  empêche  de  penser,  d'agir.  {Apercevant  les 
pièces  rangées  sur  l'établi.)  Mais,  ce  me  semble,  maître,  voici  déjà 
un  travail  parfait. . .  Je  le  vois,  je  viens  trop  tard. 

Palissy.  —  Madame,  ces  pièces  sortent  à  l'instant  du  fourneau. 
C'est  sans  doute  la  présence  de  Votre  Majesté  en  ces  lieux  qui  m'a 
valu  le  succès.  . .  Jusqu'ici,  je  n'avais  eu  qu'ennuis  et  tristesses. 

La  Reine.  —  Le  génie,  le  courage,  voilà  ce  qui  vous  a  fait 
réussir. 

Palissy.  {Aux  pieds  de  la  Reine.)  —  Que  Votre  Majesté  permette 
à  un  pauvre  polier  de  terre  de  lui  exprimer  toute  sa  reconnaissance. 
On  me  chassait  de  mon  atelier,  et  vous  l'avez  empêché. 

La  Reine.  {Relevant  Palissy.)  —  Que  deviendraient  les  arts  si 
les  Rois  permettaient  que  les  artistes  fussent  ainsi  traités?  Vous  ne 
savez  pas...  c'est  à  ce  noble  jeune  homme  que  je  dois  de  vous  con- 
naître. {Élonnement  de  Palissy,  de  31athurine  et  de  Simone.)  Marcel 
travaillait  au  I^ouvre,  dans  le  chantier  de  Jean  Goujon,  où  il  ne  rece- 
vait qu'un  modique  salaire...  Apprenez  une  chose  que  j'ai  devinée  et 
qu'il  vous  eût  sans  do.ule  cachée  toute  sa  vie...  Ce  salaire,  il  le  par- 
tageait avec  vous. 

{Marcel,  embarj'assé,  baisse  la  tète.) 

Palissy.  —  Quoi!  ce  bienfaiteur  inconnu... 

Simone.  [A  part.) — Je  l'avais  deviné,  moi! 

Valissy.   (A  Marcel.)  —  El  moi  je  t'accusais  d'abandon,  d'oubli! 

l.<  UivivR.   — ■  fn  jour,  je  voulus  voir  de  près  les  carialidos  de  X'û- 
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lustre  maître,  je  montai  sur  un  échafaudage;  une  planche  céda  sous 
mes  pas...  J'allais  être  précipitée,  lorsqu'un   des  ouvriers  me  saisit 
d'une  main  vigoureuse  et  me  retint  suspendue  sur  l'abîme...  Cet  hom- 
me, c'était  Marcel . 

Simone.  {Avec  joie.)  —  Lui  ! 

La  Reine.  —  Je  promis  à  Marcel  telle  grâce  qu'il  me  demanderait. 
11  me  conta  alors  votre  histoire,  {Souriant  et  regardant  Simone)  la 
sienne,  et  demanda  pour  Bernard  Palissy  les  faveurs  que  je  lui  avais 
promises.  Voilà,  me  dit-il  en  tirant  de  dessous  son  pourpoint  un  frag- 
ment de  poterie  émaillé  sur  lequel  était  façonnée  une  salamandre,  ce 
que  fait  l'homme  pour  lequel  je  vous  supplie.  C'en  (ut  assez  :  je  vous 
avais  compris.  Des  raisons  d'État  m'amenèrent  en  Saintonge;  l'a- 
mour, sans  doute,  v  a  ramené  Marcel  aujourd'hui.. .  Il  m'a  informé  de 
ce  qui  vous  arrivait. . .  Je  rends  grùces  à  Dieu  d'avoir  pu  vous  éviter 
une  humiliation  et  d'être  témoin  de  votre  premier  succès.  Palissy  , 
vous  continuerez  vos  excellents  travaux. . .  Mais  l'air  de  la  Saintonge 
est  peu  favorable  aux  aspirations  du  génie.  Vous  viendrez  à  Paris. 
Je  vous  établirai  près  du  Louvre,  aux  Tuileries.  Je  vous  y  ferai  bâtir 
un  atelier,  des  fourneaux.  Vous  travaillerez  pour  le  Roi  et  pour  moi. 
Nous  viendrons  vous  voir,  mais  sans  cérémonies,  comme  un  voisin, 
un  ami.  Vous  porterez  dès  ce  jour  le  titre  à'invent'nir  des  rustiques 
figurines  du  lioi,  cl  notre  bon  plaisir  est  que  l'on  vous  nomme  dé- 
sormais Bernard  des  Tuileries.  Nous  ferons,  à  cet  effet,  rédiger  par  le 
grand-chancelier  des  lettres-patentes. 

Palissy.  {Tombant  à  genoux.)  —  Tant  de  bonté!  pour  un  pauvre 
potier  de  terre  ! 

La  Reine.  {Relevant  Palissy.)  —  Pour  un  sculpteur,  pour  un 
peintre  habile  ,  voulez-vous  dire?  Allez; ,  ce  n'est  pas  trop  pour  tout 
ce  que  vous  avez  souffert.  {Se  tournant  vers  sa  Suite.)  Messeigncurs, 
nous  reparlons  à  l'instant  pour  Paris. 
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[La  Reine  sort  avec  sa  Suite  ;  on  entend  s'éloigner  le  bruit  du 
carrosse.) 

Simone.  —  Marcel,  pourrai-je  assez  vous  aimer! 

Marcel.  {Prenant  la  main  de  Simone.)  —  Aimez-moi,  Simone, 

comme  toujours. 

Matiiuuixe.  —  Bernard,  je  n'ai  aucune  promesse  à  vous  deman- 
der. 

Palissy.    {à  lui-même,)  — -   La  gloire!...   Le  bonheur!...   0 

brûlants  rêves  de  ma  jeunesse,  vous  n'étiez  donc  pas  des  chimères  ! 

AiGDSTE  LESTOURGIE.  Ecïèbb  BOMBAL. 


FIN. 
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